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PRÉFACE. 



Longtemps comprimée, réveillée puissamment 
au douzième siècle^ savamment émancipée au 
quinzième, la pensée a suivi depuis trois cents ans 
une marche si rapide^ et amené des changements 
si profonds, dans les institutions comme dans les 
croyances, qu41 en est résulté une métamorphose 
complète. Non-seulement les idées et les études 
morales de la société moderne ont changé de face, 
mais encore elles ont été appelées à jouer dans 
les destinées publiques un rôle nouveau. 

Ces idées et ces études se sont détachées soit de 
la politique, soit de la religion^ et de la commune 
bannière où les retenaient ces deux sciences, elles 
ont passé insensiblement sous celle de la philo- 
sophie, qui est venue se poser au quinzième siècle 
entre l'une et Tautre, indépendante de toutes deux, 
et que les théories morales ont proclamée leur 
source, leur règle suprême. 
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Cette transition^ les idées morales Font faite sans 
hostiliti^ ni pour la religion ni pour la politique; 
mais elles ont reveDd](iué le droit d'examiner^ 
c*est-à-dire d'approuver ou de rejeter Tune et 
l'autre; et elles ont proclamé à la fois leur propre 
infaillibilité et la faillibilité de tout ce qui n'était 
pas elles. 

Dans Tempire de la pensée^ ç'a été là un grand 
fait. C'est le plus grand événement qui se soit ac- 
eonipli dqHiis que les hommes <mt des institutions 
et de» lois. Je pense qu'il mérite la plus profonde 
attention des moralistes et des hommes d'État. 

Ge n'est pourtant pas ce fait dans sa généralité 
que je vais examiner; c'en est un plus circon-* 
scrit, mais plus intérieur. C'est un petit fait (jui 
résume le grand sous un seul point de yue^ f en- 
tends l'affaiblissement qui en est résulté dans les 
kkées et dans les études morales. 

Ge fait^ je vais l'examiner sous toutes les faces 
qui me semblént avoir de rmiporiance pour les 
ndvetioBs que j^en veux ttrer^ Ofu plutèt pour les 
sentiments que je voudrais taiie naître sur la si- 
tuation actuelle. 

l'ignore ce que ces sentiments et ces inductions 
ont ée spécial. J'admets le fait d'un affaiblisse- 
ment ; je le montre parofond et général^ et il entre 
dans mes desseins d'inquiéter au même degré que 
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j6 suis inquiet^ luais je ne partage l'opinion établie 
ni sur les causes^ ni sur les limites du mal. 
Je me trouve d'abord ea dissidence complète 
• avec ceux qui veulent que railaiblissement qui 
éclale parmi nons^ dans les idées et dans les études 
qui me préoccupent^ ait je ne sais quoi de fatal; 
que non-seulement il soit dans la vie puMique ok 
nous sommes entrés une pbase toute simple et 
toute naturelle^ mais encore qu'il soit un pro- 
grès régulier tenant au caractère de nos insti- 
tutions; de telle sorte que^ ces institutions étant 
l'expression la plus vraie de la civilisation du 
siède^ il serait à la fois impossible de les com- 
battre avec succès et de s'y livrer avec sécurité. 
Qles seraiait toutes-puissantes d'un côté^ en vertu 
de je ne sais quelle tataiité, et^ d'un autre côté^ 
elles corrompraient infailliblement les mœurs en 
vetta de je ne sais quelle autre fatalité encore. De 
plus^ le mal étant sans remède^ il n'appartiendrait 
qu'aux utopistes d'en ^émiv ; qu'aucune des puis- 
sances du siècle. Ivresse, Tribune^ Pouvoir^ Esprit 
public n'auraient rien à y voir, rien à y faire. 
Leur CTspire serait circonscrit dans les institu- 
tions; le dcwaine des idées morales et le gou- 
Tmiemeot de ce domaine smient en dehors de 
leur missicm. 
Je suis non-seulement en dissidence profonde 
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avec cette opinion ou plutôt ce système^ mais je 
crois encore que ce système^ qui règne dans beau^ 
cpup d'intelligences sans être formulé nulle part^ 
est le plus graud mal de la situation. 

Une doctrine de ce genre serait un mal immense. 
Elle autoriserait^ elle commanderait en quelque 
sorte Tindifférence pour la source suprême du salut 
public» et plus elle menacerait de grandir» de do- 
miner, plus il importerait qu'elle fût combattue, 
qu'elle fût amenée à avouer son erreur» à se con- 
damner elle-même. 

Cette opinion serait d'autant plus funeste qu'elle 
fausserait la pensée du pays et la pensée de Té- 
ti'anger sur le pays. 

Il 7 a plus : dans un affaiblissement ûital des idées 
morales parmi nous» il faudrait reconnaître un pé-* 
ril extrême» non pour une nation seulement» mais 
pour toutes; non pour TËurope^ mais pour le 
monde. Il est vrai que nul n'est admis à dire» 
dans ces temps de progrès général» qu'en son pays 
est la té te de la civilisation; mais ce qui est in- 
contestable» c'est que la France» la tète de la France» 
est le plus grand foyer d'études du monde moderne ; 
que de ce foyer il rayonne sans cesse un torrent 
d'idées vers tons les points du globe; que sans 
cesse, de tous les points du globe» viennent affluer 
verff ce foyer des idées» des découvertes^ des livres» 
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le» esprits les plus éminmis et ks plus ardents de 

la terre civilisée. 

Bh bien! si notre situation était telle ^fa'on le 
dit^ et qu il fallut Taccepter avec Tindifférente stu« 
peur du fatriisme qn'on affecte, je dis qu'il y au- 
rait pour rhumanité un de ces périls aui^quels jus- 
qu'ici elle n'était pas encore livrée , auxquels elle 
ne saurait Tétre dans aucun temps^ si la vie sociale 
est le fait d'une puissance intelligente. 

Cette considération seule fait entrevoir ce qu'il 
peut y avoir de fanx ou de vrai dans le» idées 
qu'on se fait des causes de la situation morale de 
notre siëde. 

Cette situation n'est pas ordinaire^ il est vrai; 
elle est, au contraire, le résultat du mouvement le 
plus extraordinaire et le plus profond qui puisse 
avoir lieu dans les idées. Mais, à mon tour et dans 
un autre sens, je dirai qu'elle n'a rien d'anormal, 
qu'elle est la conséquence régulière et avouable des 
faits moraux et politiques qui l'ont amenée. 

Passant, de ce point, à la question des limites du 
mal, j ajoute que la situation porte en son sein 
des faits moraux et politiques réguliers et avoua- 
bles qu'elle a mission d'amener. Que, si elle est 
pleine de périls, elle est pleine aussi de tous les 
germes de grandeur, et distinguée de fontes parles 

ressources, les richesses morales qu'elle présente. 

♦ 
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Je me trouve donc^ en second lieu^ en dissidence 
complète avec ceux qui considèrent raffaiblisse* 
ment des idées morales comme un début et voient 
dans nos institutions politiques un péril progressif. 

Je suis loin de contester Taction très-grave des 
institutions politiques sur les doctrines morales* Je 
crois^ au contraire, que cette influence est digne 
du plus sérieux examen; que^ s'il est des institu* 
tions qui fortifient les convictions^ il en est d'au- 
tres qui les affaiblissent ; que^ dans les pays soumis 
à l'empire de lois analogues à celles qui nous ré-* 
gissent, il s'est accompli^ depuis qu'elles les gou- 
vernent^ une transformation sensible et affligeante 
sous beaucoup de rapports. Je crois même que la 
France offre, sons ce point de vue, un spectacle 
encore plus frappant que l'Angleterre et l'Amérique. 
Mais j'estime aussi qu'au mal plus grand qu'il faut 
avouer parmi nous, il y a des remèdes plus puia- 
sants qu ailleurs^ et que tout y est plus transitoire. 

Je vais plus loin, et je dis que, si grand qu'on 
doive déclarer le mal, il n'est pas de société au 
monde, il n'est pas de nation qui trouve^ pour ses 
destinées morales et politiques, de plus grandes 
ressources que la notre. 

Mais il est bien évident que ces ressources seront 
frappées d'une invincible stérilité pour vous si 
vous Içs déclarez nulles, si vous, les foulez aux 
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pieds^ 81 vous dites qu'il n'y a rien à laire^ qu'il faut 
subir les conséquences des lois qu'on s'est données, 
et qu'il faut apprécier ces conséquences suivant 
cet axiome qui nous est venu d'au delà des mers^ 
que le système des institutions représentatives, 
vivant de corruption, doit la semer pour vivre. 

Je sais le^ fails qu'on allègue, et je ne viens 
pas les quereller en utopiste embarrassé de ses 
loisirs ; mais, pour rendre plus utiles les induc- 
tions qu'on en tire, je viens en appeler à d'autres 
faits, demander à ce siècle mieux étudié des leçons 
plus vraies et plus fructueuses. 

Cest dans des faits intérieurs que je cherche 
l'état réel de nos études et nos idées morales; dans 
des faits intérieurs, la mission et les moyens de les 
fortifier. Je pense, avec l'éminent politique dont le 
génie s'est trouvé engagé dans les plus grandes af- 
faires du temps, qu'il y a toujours m parti à pretidre. 
J'indiquerai ce parti, car je trouve le remède à coté 
du mal. Je le trouve dans le siècle, parce qu'il y 
est providentiellement, en vertu d'une loi suprême. 

Je ne crains donc pas le reproche d'un utopisme 
qui est loin de mes vues. Mais j'avoue que je crois 
À la puissance des idées, et j'appelle sur cette puis- 
sance tout ce qui est fait parmi nous pour régner 
SUT nous, et, par nous, sur le monde. 

Je ne me flotte pas pourtant de faire triompher 
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les vues que j'expose. Ou sait la marche ordinairt 
des idées. Âvant d'être acceptées un peu générale- 
ment^ elles sont obligées de se produire plus d^uae 
fois, sous plus d'une forme, dans plus d'une ré* 
gion, tantôt dans le peuple, tantôt dans les classes 
éleirées, les unes dans les écoles, les autres dans 
le inonde, celles-ci à la Tribune, celles-là plus haut. 

L'éerivain ne lenr donne qu^me seule forme, et 
d'ordinaire ne les produit que dans une seule région. 
Son ambition ne saurait s'étendre au delà. La sphère 
de la pensée est plus vaste. La pensée est ce qu'il y a 
de plus universel et de plus haut. La raison humaine 
n'a d'autre limite et ne connaît d'^antre autorité <|ue 
la raison divine. Mais parmi les hommes nul n'est 
admis à croire qu'il a reculé la pensée jusqu'à cette 
limite. A ehaenn il est confié une partie de cette 
tâche. Et au nom de la vérité, chacun a droit d'a- 
vancer où il peut. Et partout^ dans la bouche de 
tous, la vérité a droit au même respect. Mais être 
écouté en son nom est tout ce que F écrivain lô 
{dus ambitieux doit désirer quant k lui. 

Sans une matière telle que la nôtre, ce qui doit 
préoccuper, ce n^est pas la crainte de rester en deçà 
de la limite qu'on peut se tracer, c'est celle d'aller 
au delà. 

En effet, il a dans les questions de moralité par-* 
blique deui grandes difficultés à vaincre. 
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La première^ c'est de dire le vrai qui afflige avec 
toute la réserve et toute la douceur qui sont néces- 
saires pour ne pas changer raffliction en dépit. 

La seconde^ c'est de faire passer de raffliction à 
la détermination^ et d^enlever aux esprits les mille 
et un sophismes qui dispensent d'accomplir même 
les devoirs les moins contestés. 

Pour moi^ je n'ai pas l'ambition d'apporter à mon 
siècle de bien grands remèdes^ ni des remèdes pour 
un grand nombre de ses maux; mais il m'a paru 
possible d'arriver^ par Texamen sincère de l'état de 
nos idées et de nos études morales^ à convaincre les 
bons esprits qu'il y a^ dans notre situation^ des de* 
voira nouveaux pour tout le monde, Or^ je croirai 
avoir rendu service à mon pays, si je parviens à 
-bien établir cette conviction. 

Quand cens, qui dirigent les consciences sont 
parvenus à inspirer, d^abord un doute, puis un 
regret, et enfin une résolution, l'oeuvre du salut 
a commencé pour une âme. 11 en est des nations 
comme des âmes. Je ne demande à ce siècle qu'un 
doute, qu'un regret, qu'une résolution. 

Quand je dis ce siècle, ma pensée est au fond 
plus restreinte. C'est une seule nation qui la préoc* 
cupe. Mais cette restriction, si elle a ses avantages, 
n'a-t*dle pas aussi ses inconvénients? Et puisque 
c'est plutôt de Taffaiblissement moral du siècle que 
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de celui d'une nation qu'il s'agit^ ne valait^il pas 
mieux laisser à ce sujet toute sa graudear en lui 
lais.sant toute son exteuaiou? 

Je ne dirai pas^ pour me justifier^ que cette exten- 
sion jetait la pensée <laiis un rague où se perdait 
Tespoir d'être utile, mais je dirai que daus sa géué* 
ralité ce sujet n'avait rien de séduisant pour moi^ 
précisément parce qu'il n'avait rieu de spécial. 

J'ajouterai, toutefois^ que si quelque considéra- 
tioa avait pu lurèler racoomplissemmt de ce que 
l'écrivain, dans ses illusions peut-être, regardait 
comme un devoir, c'eût été la crainte de prêter 
par l'examen d'une situation spéciale des prétextes 
i je ne sais quelles récriminations spéciales. 

Ifais quel est donc le siècle ou le pays qui seraii 
admis à jeter la pierre à un autre? 

le ne trouve pas dans Thistoire d'époque qui 
ait mieux valu que la nôtre, et je ne connais pas 
de naiiou qui pût condamuer la mieune. Quelle 
serait celle qui voulût s'enm^ueillir d'avoir pris, 
aux plus grands mouvements des temps modernes^ 
assez peu de part pour nWoir pas subi des trans* 
formations analogues à celles que nous remarquons 
dans cette région avancée où semblent se préparer 
les déclinées de toutes les autres? 

£n effet, il n est pas en luurojpe de pays civilisé 
où ne se révèlent ces trois faits: refroidissement plus 
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sensible qu'à d'autres époques des études et des idées 

religieuses; prédilection plus sensible aussi pour les 
idées et les études politiques; et^ par suite de cette 
prédilection d'une part et de ce refroidissement 
d'une autre, affaiblissement plus sensible des idées 
et des études morales. 

Ces trois faits, faits moraux et intimes, pleins 
de transformations ultérieures et plus grandes que 
celles qui ont passé sous nos yeux, se présentent 
avec des nuances diverses selon la diversité des 
circonstances et des destinées spéciales de chaque 
peuple. Mais ils se présentent partout; et partout 
se développe, dans les études morales engagées à la 
politique et à la religion, une crise qui, chaque 
jour, trace, entre les idées réservées et les idées 
^communes des diverses classes de la société, une 
ligne de scission plus profonde. 

Si nous n'examinons ce fait qu en ce qui con- 
cerne la France, ce qui se passe en Angleterre, en 
Améiic|ue, en Allemagne, a répandu sur ce fait les 
plus vives lumières. La France a préoccupé notre 
pensée; l'Europe et l'Amérique l'ont éclairée con* 
stamment. Et il nous a paru important de consi- 
dérer ainsi Tétat des idées morales de ceux qui 
exercent sur nous une influence, de près ou de 
loin. Nous avons vu des jours où c'étaient les coali- 
tions des dynasties qui préoccupaient la pensée pu- 
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biique; nous sommes menacés de voir des jours ou 
ce seront des coalitions formées à l'extrémité op* 
posée du corps social. 

Je dirai que cette con8idé*atton est celle de toutes 
qui a été sur mon esprit la plus puissante^ quand 
s'est présentée la question de savoir si, après avoir 
examiné la situation, il fallait aussi la décrire?, 

Je n'ai pas besoin d'ajouter^ après cela^ que les 
idées et les études morales que j'examine surtout 
ici, ce sont celles qui se trouvent engagées dans la 
politique. 



Digitized by Google 



LIVRE PREMIER. 

ma IDÉES ÊT DE8 flUDCS VOBAt.^, 
HAlfS tEimS RiFFORTS AVEC LA LOI BEU6IEI»B, LA LOI VOLlIiQtrR 

ET LES DESIi^NÉES DES PEUPLES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Da tMIaMectraeléfe detldëai monrief. 



Je prends l'épitliète de moral dans son sens le plus 
^ ^împle. J'appelle idées morales toutes les notions qui 
. , règlent nos devoirs; et, pour indiquer dès le début mon 
opinion sur l'origine de ces idées, pour les élever à la 
hauteur qui leur donne leur véritable earactère, j'ajoute 
■ qu*à mes yeux elles sont autant de rayons qui, de l'in- 
telligence divine, s'abaissent sur celle de Thomme, afin 
d'éclairer sa destinée terrestre. La raison qui les con« 
çoit n'est ni une cause première ni un effet sans cause; 
elle est une lumière émanée d'une lumière suprême. 

C'est là ce qui constitue la sainteté de ses notions. 

Ha définition n*est pas seulement Timage la plus 
pure que je puisse donner de la nature des idées mo- 
rales, c'est la profession d'une fot sincèroi proression 
que je mets à le tête de ces pages pour les placer toutes 
sous le point de vue qui les domine. 

1 
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& qui viendrai! contester aux idées morales le carac-^V 

tèrequeje leur assigne? Qui viendrartdire que la raîsoa *. 
qui les cooçoit est tiBe cause première, puisque per- • 
sonne ne peut croire que cette raison est d'elle-mém'e^ * 

par elle-même, à elle-même? Nul ne peut dire qu'elle 
esi à lui, qu'elle est la sienne. £lle est à tous comme elle 
est à chacun. Elle n'est le bien spécial, le privilège 'ex- 
clusif d'aucun de tous ceux qu'elle gouverne. Au con* 
traire, toutes ses conceptions, par leur caractère d'uni- . 
versalité et de perpétuité, remontent évidemment à ime' 
source commune, universelle et éternelle; et toutes elles . 
cherchent, toutes elles trouvent leur sanction suprême, 
comme leur origine, dans une cause suprême. 

Que les idées morales de IMnteliigenceliumaine émàv 
nent en dernière analyse de Tintelligence divine, on ne» 
le conteste pas d'une manière absolue^ mais on affirme . 
que lear origine n'est pas directe; que, loin d'être les^ 
empreintes d'un type primitif, elles sont des copies, « 
pâles ou colorées^ de deux autres ordres d'idées, - 
idées religieuses, les idées politiques. On ajoute que^ 
sans les idées religieuses et puliliques, il n'y a pas 
d'idées morales. 

Les idées morales se rattachent, il est vrai, les unes à . 
la îoi religieuse,^ t'es autres à la loi politique j elles vivent 
d'ordinaire dans leur union, tantôt bien, tantôt mal/ 
Mais supposer qu'elles doivent leur origine à l'une ou k 
^'aîitre, ce serait une erreur complète, une erreur que 
l'histoire démeiiliraiL eoaime la piiilosophie. 

Les idées morales, antérieures à la loi religieuse, 
antérieures à la loi politique, émanent de plus haut que 
celle-ci, d'aussi haut que eelie-ià, et, quand môme ces 

deux grandes règles de la vie spirituelle ei de la vie. 
sociale manqueraient à Tespèce humaine, je ne sais par 
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i||fi6l hasard 011 à h suite de quelle catastrophe les idées 

iionlei m lui feraient pas défaut 

r En ftkâj i oMé de la lot religieuse et de la lof pon«- 

liique, qui sont d'ordinaire contemporaines dans Fhis- 
loire de l'humanité, ei qui se prêtent un mutuel appui, 
^ji s^éiriaireiitt se forcifieaty s'affiiiblissent, et souirent 
disparaissent ensemble, il est loujonrs une aiiUc loi 
Mcore, loi qui, pour n'avoir pas la même autorité an 
pd^iôra, pour n'avoir ni des prêtres ni des magistrats 
^^^çiaux, n'en a pas moins de pouvoir au for intérieur, 
é(* à qui sont assujettis tons les interprètes de la loi 
jjolitiqiie, tous les organes de la loi religîeoseï tous les 
citoyens, tous les hommes. 
Oiielle est cette loiT 
G*est la loi morale on la loi naturelle. 
Oa ebieane eette loi. Quand elle prend le premier de 
^ noms, on lui pardonne, à la condition qu'elle se 
^ perde dans la loi politique et dans la loi religieuse* 
; Quand elle prend leseeottd,on s^rrfte; on feint do se 

lroin[)or sur le mot, sur la chose. La loi naturelle, dit-on, 
c'est la toi delà nature moins Dieu, et, comme dans un 
siéele dool nous sommes plus loin qu'il n'est loin de 
nous, on a fait la guerre à une loi religieuse et à une îo* 
politique au nom de je ne sais quelle loi naturelle, la loi 
viiâturelleesl taiée d'antireligieusa et d'antisociale. 

Elle n'est ni l'un ni l'autre. 
Elle est tout simplement la loi que l'auteur de la 
nature a donnée à la nature entière, à la nature morale 
'comme à la nature physique. 

Elle est la loi de la nature inorale. El s'il ne vient 
jdusaiyourd'hui à l'esprit de personne de nier la loi de 
lanatore pli} sique, comment une intelligence sainement 
organisée pourrait-elle nier la loi de la nature morale ? 



On nierait celle de la nature physique, que, le livre 4gî^<f ^ 
l'histoire en mains, ce grand livre de rhumamté, ^^^t^V' 
tarait forcé de proclamer celle de la nature niorale; ^ V^^^ :'''' 

La loi morale du monde, en dernière analyse, c'efidt^^^.'. 
Dieu lui-même éclairant, guidant, conduisant, jugéi|^^^r.!V- ' 
le monde. Or, on peut nier Dieu, et par oonaéqnelp): ' . ^ 
la source et la sanction suprême de la loi morale ;'m^; . . 
rinteiligence humaine, on le sait, n'arrive à celte nègs^v^-^ l 
lion qu'après une série d'abdications qui hii ôtent AM */ : '-^^ 
compétence. 11 faut, en effet, qu'elle ait rejeté àuj^i^* * 
vant tout ce que les sciences les plus élevées fournîèSCTi:^.V. " V 
de preuves et de démonstrations à une vérité qui eât^é^j.^/ f . 
fondement de toutes les autres et la solution dé J^t ' 
les questions qui ont une solution. ' /''^J-^'t'^J^'^ 

A son état de lucidité normale Fesprit humata.Vjp|sé:^^'y 
résiste pas à lui-même se donnant Dieu commè raîfdû'* .-.^^ 
dernière, cause suprême, auteur d'un ordreque ch^cain - 
admire, à qui tous obéissent, que nul n'explique çt^'^'^ *"/* 
balbutier, et que nul n'ose enfreindre sans épouvann:ë^^^^\. 
que proclament ensemble toutes les émotions de la f^f\'^i 
science et toutes les clartés de Tintelligence. y . ' -fi^- 

A son état de lucidité normale, l'esprit humain ^ ne **5fjr;' 
peut contester non plus la loi naturelle/Nous l'avèlis'^»^' 
dit, il n'y aurait pour l'homme ni religion donnée^^^i .;iV}V 
législation positive, qu'il trouverait dans son âme una*^^.;> . 
loi» un ensemble de notions morales qui prendràiéttt 
l'empire et la responsabilité de ses actions, qui se char^Jt; -,.*V 
géraient d'éclairer sa pensée, de régler ses affectipj^^^i^T^^^ 
de présider à son existence, et de la relier à une. ^8<>^|^*^ 
tence plus haute. '.V V-.^^Sîv 

Cela est si vrai, que la loi naturelle 
la loi religieuse et toujours modifié 
Chacun sait, autant que les annales de req[>èc 
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ie permeitent, les commencemenU des lois religieuses 
et des lois politiques qui se sont succédé dans le cours 

des âgcsj nul ne peut dire les commencements de la 
loi naturelle, si ce n'est celui qui sait les commence* 
ments de l'espèce humaine* il est une loi religieuse, une 
seule, qui ne doit plus cédera nulle autre; mais bien 
des lois politiques se succéderont avant la lin des âges^ 
sans que change la loi naturelle. 

Elle est éternel le comme sa source et pure comme elle. 

Les idées morales qui se rattachent à la loi religieuse 
et à la loi politique, qui sont dictées ou sanctionnées 
par elles, sont les plus positives, mais elles ne sont 
peut-être pas les plus ingénieuses ni les plus délicates^, 
et elles ne sont assurément ni les plus pures ni les plus^ 
puissantes. Dés lors, on comprend que si les idées reli* 
gieuses et politiques méritent une attention profonde 
de la part de chacun, et du philosophe en particulier, 
les idées morales qui sont appelées à contrôler sans cesse 
les unes et les autres, méritent, delà part de tous, et 
de l'homme d'£tat en particulier, une attention plus 
spéciale encore. 

Et en eiïet, si les idées religieuses s'altèrent souvent 
et que les idées politiques se modifient sans cesse, les 
idées morales à leur tour, si impérissables qu'elles 
soient en vertu de leur origine et de leur caractère, ont 
des phases diverses. Elles grandissent ou déclinent. 
Fortes» elles mènent les nations aux destinées les plus 
glorieuses; faibles, elles obscurcissent la vie au point 
de jeter la raison dans les ténèbres, la conscience dans 
le doute, une société tout entière dans les aberrations 
les plus déplorables. 

A quelles causes tiennent des modifications aussi pro* 
foodesi salutaires les unes, désastreuses les autres? 
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^^^^^^^^ ^^^i^^^^w^^^p 



La plus beUe tt la pliM indNtraetiMe fisrliiM ë^M 
peu{>le« «oui 54^6 idées morales. Là soui écnlSi avec 
Ml devoirs lis pluB puis, eee droits les plias ijnpraserip*' 
iiMflS, les plus inailéniUest ses tHms de nobksM el 
(le lilm'léf gloire et d'immortalité. 

€epdttdaiil« eoiuiae totti ee qui esi essujeui aux for<* 
mes de le peosée el de le psfole huMiues, les idées 

morales ont des phases diverses. Elles subissenl Tin*- 
flueuce de tout ce qui agite profoudémeol k rsisou ei 
la cottficMiiee, de t4Miiee qui les ecûilte ei lestrauble» de 
tout ce qui y jetie une puissante commotion et y laisse 
une empieÎDte protoade» Or heu n'émeut plus 1 âme 
el o'eseile plus vifemeot le megaifique jeu de ses fiM»il^ 
tes que la religion et la politique, ces grandes sciences 
du i>iaii--étre présent ^ futur» hà religion et la poli» 
iique nodiiieat doue profoniMioent Je domaiae neod 
de f humanité» el aux phases si variées qu'y amène la 
marche générale de Ja civilisatioa, s'ajoutent encore 
toutes celles qu'amèacnt ces deux eouives si aton^ 
dantes de sealiments et d'idées* 
Dafi> les u>uàiiifm j^ormalâ^ quaod ië it>i poUtiqu^ 
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rua raillé ^DtacoflirtéM par fa nlBo&MfaoM» 

science» leur empire sur lee idées morales n*est pas un 
péril, iieu ua appui, une sanctioa, Mak dô toutes Im 
«teation^ poasibla», odtta d'one baraome êompiéte 
laploB rare. L'état ordinaire^ cen^est ni la hitle ouverte, 
ni la càlïm absoiu» c'est une condition moyenne entre 
b gnom #( la pais, la toi fëMgiame, encore qu'elle 
soit pernanente daneeon eesenèe, enbit nilie change* 
liiailt^ danë .ses ibi ines et dans $09 institutions, sinon 
dwsMi priMipes) fa loi poiiliqàe» m «e modiie eetti 
eesee, on s*^pose i ces er»es «iefanles qu'entraÉneei 
toujours des réformes trop longtemps refusées. Or, les 
idées morales, partout engagées dans les instiliitiMS 
|ielii«|MB«t daiMs les'iMtkotiofls jpeUgfausee, prennent 
part à toutes ces transformations, à toutes ces criseb, à 
toutes ces révolutions 5 elles s'élèvent ou s'abaiseeiii 
jnree elfas ; elfaeenedHeient lee éicittitione et les déeou- 
jragemeuts, l'altération et la renaissance. 

U est des idées morales qui appareiesent presqu'à 
loue fas degrés de fa iriedviUfée; leur eneemMe feme 
eomnic le domaine vulgaire. Il en ost d'autres qui 
n'apparaissent qu'au milieu des orages; leurenscmbfa 
fiprme le domaîiie esiraoïdiaaire. Ce domieiae ne e'ee- 
quieri qu-k foi ce de conflits, de crises et de révolutions 
fine ou moins laborieuses. 11 n'est pas la propriété des 
4fe& de faiidieir; îl «il a<tte ém êg» de glaire, fin 
-^et^ c'est dans les grandes luttes des nations, au milieu 
4leioaâi&amniotiops oùaonlsaisesen jeu toutes les puis* 
aaoeas de i'àM» ak éUm aMt pariéee^à tenr plus iHnia 
degré d'exaltation^ c'est aloro qu'éèfalent dans 4êe <n4i* 
nûm^ daMS ks masses» lea {«snséei les plus généreuses, 

ki§ êmUmum Im fMfvUkMa, écfaira é^mim €$,4^ 
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vetlu, dont l'espèce humaine ne reçoit Tinspiration et 
ne comporte la puissance que par voie d'exception, 
mais qui Télèvent au-dessus de son horizon ordinaire 
et la transportent dans une sphère supérieure, d*où elle 
éprouve toujours, et pour longtemps, le regret d'être 
descendue. Car jamais le calme n*a ces hautes jouis* 
sances, et rexisimce régulière des nations est loin de 
faire connaître l'humanité clans toute sa grandeur, de 
révéler tout entier le Dieu qu'elle porte dans son sein. 

C'est assez dire que l'espèce humaine n'est pas ftite 
pour la seule condition qu'on peut appeler normale; 
qu'au contraire ce qu'il y a de plus providentiel dans 
sa marche est précisémeni ce qu'il y a de plus eicep- 
tionnel. 

Dans tous les cas, les pages les plus glorieuses de 
son histoire^ ce sont ceUes de ses plus grandes révolu- 
tions. 

£Ues en sont aussi les plus terribles. Elles sont 
pleines de leçons qui portent avec elles de redoutables 
châtiments quand elles sont méprisées^ et telle est la 
petilesse de 1 humanité sortant de ses grandes crises, 
qu'elles le sont presque toujours. C'est qu'autant que se 
sont élevés les uns, autant se sont ahaissés les autres. 
Pendant que les Moise ont reçu au Sinaï, au milieu des 
éclairSt la loi gravée par le doigt de Dieu, la foule s'est 
lait de viles idoles, et la loi ne trouve pins de soumis» 
sion. Toute révolution illégitime est terrible. Or, les 
seules révolutions légitimes, ce sont celles qui régénè- 
rent le monde moral, comme Forage purifie une atmo- 
sphère altérée. Ces tempêtes, au contraire, qui jonchent 
la surface du monde des débris d'une loi religieufe et 
des débris d'une loi politique, sans rien apporter dé plus 
pur> déplus salutaire^ ces orages qui plongent quelque • 
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fois jusque dans la fange la loi morale elle-même, elle au 
nom jù/d qui s'accomplissent tous ces changementSy ne 
flOBl pas des métamorphosea légitimest des crises dé 
régénération et des époques de gloire. Ces révolutions 
êoui tout simplement les plus grandes catastroplies et 
les plus grandes ignominies qui puissent affliger rhu- 
manîté. J'en appelle à Thistoire de beaucoup de crises 
sociales. £t ce que l'histoire daigne redire de ces dra- 
mes si efiirayanls de stérilité, de ces drames aù se révè- 
lent dans l'âme de Vbomme non-senlement de simples 
pensées et des conceptions qui Tétonnent elle-mèmey 
mais comme des &cultés inconnues qui jettent Tépou- 
tante tout autour d'elles, n'est que ce qu'elle en ireut 
rappeler. Ce n'est pas le fait tout entier, ce n'est pas 
l'idée qui Tenfanta. 

Toutefois, s'il est beaucoup de révolutions qui nè 
sont que de stériles catastrophes et de grandes ignomi- 
nies, ei je n'en veux pour preuves que les annales de 
Borne pendant les siècles de Templipe, il en est qui sont 
de légitimes et de glorieuses métamorphoses. Je n'en 
veia pour preuve que celle du christianisme, qui chan- 
gea tant de lois politiques et tant de lois religieuses, 
quijela dans le monde tous ces principes de liberté et 
de dignité humaine dont l'inQuence a prévalu dans tous 
les codes, dans toutes les institutions des peuples civi- 
lisés. Ces révolutions, le christianisme n'a-t-il pas l'am- 
bition de les faire triompher, dans le cours des âges, 
ohes tous les peuples qu'il aborde et sur toute la sur«- 
fiiee de la terre? 

Époquesdecrise^époques de calme, les idées morales 
muI toujours engagées dans la vie religieuse ou poli- 
Uque, et toujours la loi naturelle est dominée par les 
codes sacrés ou profanes. 
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U j a pluê^ i'èlàl mvxmJi cto k loi polkiqxia lei de 

kUÀ rplinieiiif . la calnda Ml MNif te icyoi MoniM 
jmé «matjM de déwkppdttMi ineoMplet. Iter m» 

ployer une image propre à mieux readre nia pensée, je 
dirai bortm dmsïéUkdi^ de r âme â édites de «ae 
idées qui eonstitueot le domaîM 4)rdiiiftîre, a'est ta li» 

duiî e à une soi le d'oclave moyenne, c'est renoncer aux 

couvas fiii|)ariaui^ ai ififi^jauras ou ae rèi/èïmi tant 
de nouvaaiix toM, imt de noBvellea hemmuas» iSM 

lesquelles l'art «erail à la fois incomplet et grêle. En 
afiaty c'esi dsm tedomaiaeaeiaraafdiaairede la paoaéa 
mwila de ïhBmmen^'mi hmsoMéêêm fimpÊ&kmim 

humiliations et ses plus hautes gloires ; et toutes les 

gwàdaa crises de riMiatiaïuté, cneas d'aliéraiion m de 
renaissaiice, d'abaissement ou de grandeor, oqt pacr 

jobjct, fx>ur bannière, pour trophée, une nouvelle loi 
jiaUtiqiie 0U ma noiivalla lai religieuse. 
Hia a'anauil^il pas qw la lai morala, filta aonoma ùm 

humble servante de Tune et de l'autre, doit en UmH 
|emps subir laar fortujia» H qu'an tout tem|^ U coa<* 
ïjaat dalivfirlai idéal Jaaiate nlî^aiMeac é 

la loi politique? 

A €atte quasAion il faut en ^ibstituer une autre. 

Vhwmfùté aalHMla «pwasaAla à déSanâm aa far* 
tuue morale eoaira une pi^tiqueaorrupiriaa, «Mffalt*- 
gion vicieuse, ou môme contre une politique pure, mais 
égi^9 aoMra uoajraligiM mâa, mata akaréa? ïdte 
est toute la quartioat aar il n*f a que l'joq^iimiaadft 

délendre qui soît autorisée à livrer quoi que ce soit. 
. âî la Providanaa n'a pas voulu qua la imisqa et la 
çonacjanca puaaeat aa défendra, quand anima aHea 
seraient auaqucoë jusque dans leur sanctuairo, jusque 
dans leurs notions les plus puiaa ai laa pltia înftâlliWas | 
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si elle a voulu, au contraire, que, quand la loi religieuse 
fléehil, et quand la loi politique se fausse, la loi natu* 
relie abdique aussi ses lumières, oh! alors, le rôle de 
rhomme est simple, c'est 4celiii de la résignation. 

Mais non, ce r^te est non^^seulement difficile, ce hMe 
est impossible. C'est celui de l'acquiescement de l'Ame 
à la violation d'elle-même. Or, il n'est pas pour l'hu- 
manité de situation où elle puisse se croire sauve, si elle 
abdique Tindépendance de ses idées les plus précieuses, 
les plus sacrées. Les idées morales peuvent subir des 
modifications, elles en subissent sans cesse; sans cesse 
elles se nourrissent et se fortifient de la loi religieuse, 

de la loi politique, qu'elles IbrLirieiU el nourrissent à 

leur tour, qu'eiiâs appuient et dont elles reçoivent se^ 
cours et sanction;- mais jainaia «Ues ne sauraieDl 
accepter (Je joug. Car, quand môme elles pourraient se 
trahir et livrer ce qui est l&umain, eiles ne sàwmM 
iràikir oe qui est divin, leur nature, leur caractère. 

Nous l'avons dit, la loi morale, c'est Dieu, Dieu r^g^ 
et puissance suprême de i' ordre moral du monde. 

Dès lors en le comporend, jaroaîe f bumenité ne paot 

abdiquer l'indépendance des idées qui sont descendues 
iians son sein du sein de l'intelligence divine^ ei qui 
confèrent à la raison, à la conscieoeBy line îMorriip-» 
iible suprématie. 

Quelle est cette indépendance? qudie^&i luette m" 
prématie? 
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CHAPITRE m 



De rjadëpeodaioe et de li niprémlie dei idées morales. 



La reiigioa et la politique se plaisent à nier cette 
indépendance^ à se dire elles-mêmes les sources de 
tontes les idées morales. 

Personne ne conteste qu'elles n'en fournissent un 
grand nombre. Elles prêtent à d'autres leur puissance 
et lenr majesté; et il est heureux qu'il en soit ainsi. 
Mais i! est plus heureux encore que les idées morales 
aient une origine indépendante, une autorité propre. 
Que deviendraient-elles sans cela» lorsque la religion se 
fausse et que la poIiLiqucse trompe? Que deviendraient 
et la politique et la religion elles-mêmes, si, après 
s'être perdues, élles pouvaient corrompre jusqu'au juge 
qui doit les ramener de leurs égarements, pervertir 
jusqu'à la raison, et ruiner jusqu'à la conscience pu- 
blique? 

Mais, grâce au caractère saint et pur, grâce à la 
nature indestructible des notions morales, il n'en sau- 
rait être ainsi. H peut s'altérer bien des consciences, se 
fausser bien des raisons, la raison publique et la con- 
science de l'humanité sont inaltérables, sont incorrup- 
tibles. Et là est non-seulement l'indépendance des idées 
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morales, 14 esl auflsi leur suprémalie» lear mMoii de 

juger, de reprendre, de guider la politique et la reli- 
gion ellea-mômes. 

Chose étrange I la politique se plaît» dans ses injoa* 
tices, à traiter la loi naturelle de factieuse, — et l'on 
peut être Tactieux en son nom^ on Ta souvent été ; — 
la loi religieuse, dans ses eolëres, se plaît à la traiter 
d'athée, — et l'on peut être athée en son nom , puisqu'on 
Ta élé^ — il n'en est pas moins vrai que, de toutes les 
bases de la loi religieuse et de la loi politique, la plue 
sacrée et la plus inviolable, c'est la loi naturelle elle- 
même. Je dis plus, je dis qu'il est des crises religieuses 
et politiques qui eûaceraient, s'il était possible, dans les 
excès de la tyrannie ou de l'anarchie, du fanatisme ou 
de l'athéisme, jusqu'au caractère de i'iuimanité, n'était ^ 
la loi morale, cette loi indélébile comme la nature, et 
puissante comme Dieu qui l'a donnée à la nature. Avec 
beaucoup de mauvaise foi, la loi naturelle peut être 
taxée de factieusct quand ceux qui l'interprètent sont 
fiictieux et la dénaturent pour s'insurger en son nom 
contre la loi politique. Mais, quand on est tant soit 
peu de bonne foi, on est obligé de reconnaître que la 
politique, qui conteste les principes les plus purs de 
la loi naturelle, est mille fois plus factieuse qu'elle, 
puisqu'elle s'insurge contre une loi suprême. Avec 
beaucoup d'esprit de parti , on peut dire que la loi 
naturelle est athée, quand ceux qui la mettent en avant 
la substituent à Dieu qui la donnée. Mais tout le 
monde conviendra que la loi religieuse qui préten- 
drait condamner ses saintes et impérissables prescrip- 
tions, pour je ne sais quels dogmes et quels préceptes 
aussi contraires à la conscience qu'à la raison, pour^ 
je. ne sais quelles superstitions révoltantes ou quelles 
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intrigues honteuMt, serait mltto Mn plas athée. Elle 
gérait inapie^ puisqu'elle vieiulrait nier des enseigne* 
méats éternels et inaltérables comme Dién dont ils soBi 
hi pensée, dont ils sont la voletité, dont S» sont la puis- 
ttnce vivante dans Tâme de T homme. 

Il est, dans le» destinées religiefises et pdKiqnes de 
certains peuples, des crises i tel point fidentes, des 
révolutions à tel point profondes, que la loi morale 
seule, malgré sa puissance, ne suffirait pas à les pré*> 
aerfer de leur raiiie^ n'était la loi physique, cette bar> 
j ière de fercontre laquelle viennent se briser les passions 
qui ont franchi toutes les entraves morales. En eifet, 
telles sont, dans ces crises, les furetire de Texaltatiai et 

les extravagances du fanatisme, ([u'il ne faut rien moins 
que cette barrière, la seule qui reste, pour sauver la 
société du naufrage. Mais, si cela est, — et qui le nie? 
— comment la loi politique et la loi religieuse, qui ont 
devant elles le spectacle de leurs égarements, se prive- 
faientreUes de la loi morale, de la meilleare ancre de 
salut, de la senle qui survive à certaines catastrophes, 
de la seule qui permette d'assurer le vaisseau battu par 
les tempêtes et par les flots en fureur? 

Maintenant, je dis plus« Ge n'est pas dans les crises 
religieuses et politiques seulement que la loi morale est 
appelée à jouer un r61e de haute autorité, de primor- 
diale indépendance : cette ambition est tonjonrs la 
sienne. Son contrôle sur la loi religieuse et politique est 
permanent* Antérieure à Tune et à l'autre, elle n'a pas 
mission aenlement de les seconder, mais de les surveil- 
ler, de les guider toutes deux. Je l'ai dit ailleurs (4), 
]*ignore si elle pourrait exister sans Tune ou l'autre ^ 

(OHiftoiredesdoGtriMtOMinlfltctpolilivHS pcoiaat 1» Mf teolMiliê- 
Om, vtf . I, pase f S. 
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maïs ce que je n ignore pas, c'est que ni une religion ni 
one politique pures ne sauraient exister sans elle. Sans 
la morale, la politique devient un joug odieux, la relî* 
gion un masque infâme. La morale a môme sur louLes 
deux cette incontestable supériorité, qu'elle est la pierre 
de touche de Tune et de l'autre. Niez-le; prêchez une 
religion immorale; affectez une politique immorale, et 
vous soulèverez la raison et la cous<^ience publique i 
vous soulèverez ensemble les bras et les Intelligences I 
il est un antre fait plu» décisif encore. Sauf les modn 
fications que lui imposent la religion et la politique, la 
morale est toujours et partout la même, tandis que les 
systèmes de religion et de politlfoe varient taivmt les 
temps, les climats et les mœurs, ét que toujours leurs 
destinées sont accompagiàées» dans leo» mauvais jours» 
d'égarements et de désastre* ineoimttS dans let aimades 

de la loi morale, 

La morale a donc une mission indépendante et soiH 
veraine dans les destinées de l'espèce humaine, ét dans 

celte suuveramelé, dans cette indépendance^est le^ut 
des peuples. 

Aussi la distribution des idée* morales difBre4««n* 

complètement de celle des idées religieuses et des idées 
politiques* Ces dernières sont une sorte de privilège 
des gouvernants j les idées religieuses sont une sorte 
de privilège du sacerdoce ; et les unes comme les autres 
sont toujours engagées dans la sphère d'une seule poli- 
tique, d'une seule f eligion. Les idées morales^ aa cou* 
traire, sont de toutes les religions et de toutes les pdlU 
tiques; elles appartiennent à tous les membres dé la 
famille humaine, dans tous les tempsi dan* toute* le* 
oondîtions. 

Ces caractères méritent une attention spéciale* 



Digrtized by Google 



CHAPITRE IV. 



DtlMfinalilé, ae 11 ridUMB et d8 la diliributim 



Les idées morales ne sont pas primordiales seulement 
01 indépendantes; elles onl un caractère plus spécial, 
elles sont nnitersélles et infinies* 

Universelles, elles sont de tous les temps, de tous les 
siédesi données à toutes les intelligences, à toutes les 
disses 4e la soeiélé, à toutes les divisions de Fespèce 
humaine. 

Les institutions politiques ont un temps, sont bor- 
nées à un peuple, ne conviennent que sous certains 

climats, dans des conditions déterminées. Elles varient 
et se transforment sans cesse pour s'accommoder à 
tous les degrés de la civilisation, à toutes les exigences 

des mœurs. 

11 en a été de même de toutes les lois religieuses du 
monde ancien ; et dans le monde moderne, il n'en est 
qu'une seule, la nOUc, qui prétende àda perpétuité, à 
Tuniversalité. 

La .loi morale, au contraire, est toujours la même. 
Elle se développe ou se contient plus ou moins, suivant 
les phases plus ou moins pures des institutions reli* 
gieuses et pditiques. Mats partout où règne ce degré de 
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UbertÀmoralA que mil n'a droit de contester à la eon* 

science ni à la raison de l'homme, le mal est le mal, le 
bien est le bien. Dans les plus petites comme dans les 
plag grandes situations, Thomme voit son devoir. U est 
grand et glorieux, au tribnnaldesa conscience, en Tac- 
complissant, petit et méprisable à ses yeux, quand il 
y fiiiilit. C'est qu'alors il faillit à lui-même. 

Établies indistinctement dans toutes les dmes sans 
pouvoir en être arrachées, les idées morales sont les 
règles souveraines, la plus noble puissance, la plus 
haute dignité de la vie de l'homme, de la viedes nations. 
Et si bornées, si obscures qu'elles soient quelquefois; si 
soumises à la loi politique et à la loi religieuse qu'on les 
fiisse; si altérées ou si modifiées par les Crises et les in- 
fortunes des temps qu'on les conçoive, elles gouvernent 
TAme avec le même empire que si elles étaient dans 
toute leur majesté. Qu'il y en ait peu ou beaucoup, et 
qu'elles soient plus ou moins claires, si l'une d'elles 
vient à être mise en jeu par quelqu'une de cos com- 
motions providentielles qui viennent si souvent nous 
appeler aux grandes choses, elle agit avec la inèmc 
énergie, la même souveraineté que si toutes les clartés 
et toutes les délicatesses de la pensée étaient unies en- 
semble dans la même âme. Oa ie sait, on l'a vu. 

Ce n'est donc pas la totalité des idées moitiés qu'il 
font à un homme, à un peuple, c'est seulement la pu- 
reté de la notion du bien et du mal. De cette notion, la 
raison dont elle est la dot inaliénable, et la conscience 
dont elle forme le caractère distinctif, disposent comme 

elles reut.endenl; et celte aotioii fondameuLale leur 
suflit d'autant plus que, plus vaste et plus féconde, elle 
s'élève ou s'abaisse avec plus de facilité à toutes les air 
tuations. Nulle intelligence ne possède la totalité d'up 

2 
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ordre queleoaquo d'idée»; nulle raimn individuelle n*^ 
hes(m il« pofiiéder U iotaiilé des idées morti^*. Ce qai 
fait rbomim moral^ûA qui liiU mêm^ Vhomm% émîMH 
dans Tordre des idées morales, ce n'est pas le nombre 
(le Qes idûei* c'eat leur valeur, c'est leur intégricé, ieu« 
énergie* Quand on park de l'univeraaUté des idées me^ 
raies, on est loin de vouloir dire qu'elles sont toutes à 
loua les esprits) ce q.u'on veut dire, c'est que tous les 
eap^tU sont faita pour lea avoir dana une aitualion den^ 
née. Tous sont faits pour les qomprendre, et pour en 
reeouMaiire Tautorité; mais tous ne sont pasfiuts pour 
se trouver dans toutaa laa aituatlons poaaibtea« 

Au eontraire, Peapèee hnnaine, qui a sa mission géné- 
rale et qui a ses dons généraux, se compose d'indivi- 
dualitéa qui ont lotira miaafona apéoialea et leurs dons 
spédaui. Autant varient tes Inlelligenees et lea fhcoltée, 
auiuni les idées morales de T homme varient de notu> 
bre, de clarté, de pureté, de puissance i variété mervelU 
leuae, qui répond à eelle deU nature physique, et ouvre 
à la raison des eharaps de contemplation plus vastes et 
plus aublimea enqoro} variété glorieuse pour Thuma^ 
nité oomme pour aon auteur, puisqu'elle eonftre à 
cUacuii de nous, avec Tobligalion de fournir une car- 
rière propre et une vie distincte de oeiie de tous les 
autrea, la liberté néoeseaire pour raeeomplisaemenl de 
noire mission. Elle confère, de plus, des litres d'im- 
mortalité contormcs au dévouement de ciiacun. 

U n'en aérait pas de même, on le conçoit, ai la totattié 

des idées morales était donnée à tous. Alors l'obligation 
de ies appiiquei toutes pèserait sur l'espèce entière, 
eflGiçanI toute individualité dana l'eapéee, élevant loua 

ou abaiâsatil Louâ au rang de je ne sais quelles vagues 
fânéraliléai queUea abstraciiana indéfinissables* Mata 
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aulra eut h loi du dispeasiteiir suprême ; sa peusôe a 
Toiilu la spécialité, t'iadividualité jusque dans lâ sein 
(k i'iaûaia d'orpnis«Uoii» d« dMiaée df 
fortune, fin effet, que de nuaPQfss de création I que df 
degrés de civiUj^aiioa I que du da^i de rangs dans 
i# seia d§ idbaque fraetipa de rbumottél Ëi à etiaqu» 
nuance d'organisation, à oluiq«e degré de civilisation , 

à chaque clas^ et à chaque rang, à chaque individUiSont 

distribuéesj par h gvttnde loi qui préside à Vordrt mo« 
riil du monde, las notions qui lui OMvimnenl. 

11 est des notions qui sont à tous et partout. Il en est 

d'autres auxquelles n'avrivent pas eertaiaes époques de 
rbunsaiilté, certaines natkma du globe, eerlaines frac- 
tions d'un peuple. 

Ce fait, Pieu le livre à qui veut étudier l'histoire 
de r humanité; la loi qui préside au fall, il la réserve. 

Autre mystère, Les idée^ morales sont iufinies, en ce 
sens que jamais le domaina n en est paroouru^ jaowi 
la seuroa n'en est épuisée, jaaiaii l'mvMtaire D'au esl 

clos. Avec lus biiuQlions nouvelles (et quelle est la p^n- 

séequi préicndrait en eonçeyoir U)ut le cerela possible?) 
oaiaseiit des obligations nouvelles, Or» ècbaquo oUiga^ 

tien répondoMt des capacités et des notions $pé<?iales. 
Aussi le (iomaine d^s idt^t^s morales n'est pas seule-» 

ment d'une étendue infinie, il eai d'une riebeaso inéi» 

puîssble. 11 n'a pas même de limites dans les situations 
fianoj^unes. JBans les positions ies plus vulgaires, il est# 
mire las devoira formulés, des devoirs êirtiB, pmim* 
df^im^ qu'aucune parole ne saurait rendre, qu'aucun 
fonntilaire ne pourrait indiquer, qui n'apfiariieonent 
qn^aa for intérieur^ et qui s'y prôdnisant anus niilo 
formes diverses, les unes plus subtiles que les autres* 
Il y a plua. Presque tous ks devoirs se modifieui 
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avec Tâge et la position de ceux qui ont à les remplir. 
Us deviennent plus graves et plus délicats k chaque 

pas qu'on fait dans la carrière, à chaque ressource de 
pluS|à chaque nouveau rayon de lumière. Personne ne 
compte ni ne mesure Tensemble des idées qui éclairent 
ces devoirs, des motifs qui les inspirent, des moyens 
qu'ils mettent en jeu. 11 est des devoirs qui sans cesse 
dtangent de nuances, fit heureux les hommes de ce 

qu'un seul œil lit au fond de leur cœur et de leur rai- 
son! La justice humaine, qui s'est faite aveugle pour 
se faire impartiale, serait cruelle à force de se croire 
clairvoyanle dans les mystères de la conscience ! 

Soit un exemple de cette richesse dans les idées, de 
cette variété dans les nuances, qui délient la plume du 
moraliste le plus exercé à l'analyse des devoirs et à 
Tétude des règles. 

S'il est au monde une règle générale et inviolable, 
une règle qui ne paraisse susceptible que d'exceptions 
faciles à déterminer^ c'est celle de la soumission que le 
fils doit à son père. £h bien ! ce devoir, si souvent posé 
d'une manière absolue ou avec quelques restrictions 
qui paraissent épuiser la théorie, se décompose dans la 
pratique en mille devoirs qui chaque jour se modifient, 
grandissent ou se restreignent, et vivent d'idées et d'in- 
spirations nouvelles, toutes plus délicates les unes qite 
les autres. £tavec le progrés de deux âges, le dévelop* 
pement plus complet de deux existences, à la phase 
dernière d'une raison qui s'éteint et à l'apogée d'une 
autre qui vient de grandir^ce devoir de soumission, si ab- 
solu en un temps donné, se transforme insensiblement. 
Après une série sans cesse croissante de dévouements 
toujours plus ingénieux et plus délicats, ilse trouve n'être 
plus qu'une tendre déférence ou même une afiidctueuse 
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tutelle, de telle sorte qu'en un autre temps donnéi le 
csercle est parcouru et les rôles se trouvent changés. 

G*est là un seul exemple» c'est le plus commun et le 
plus facile de tous. L'induction qu'il fournit s'applique 
à tous les cas. Il n'est pas de situation, si coiinue qu'elle 
semble, dont toutes les nuances soient observables ou 
observées. Et que de situations nouvelles se présentent 
chaciuc jour dans la vie des nations, dans celle de Thu* 
manité I 

C'est en ce sens que la richesse des idées morales est 

inépuisable. Elle n'ollre pas seulement un vasle sujet 
d'études^ elle engage dans l'infini. Sur le terrain où 
chacun est appelé à la suivre, chacun a des mystères 
à solliciter, des épreuves à subir, une initiation à re« 
cevoir. 

Qu'est*ce qu'on entend par études morales, et quels 

avantages assurent-elles à ceux qui s'y livrent? 
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Des ëtudrs morales. -*Du privilège et des distiaclioiu qu'elles dabltsicoi. 



il est pour les idées morales des situations ordinaires 
et des situâtiotis extraordinaires. 

Les premières, ce sont celles oii toutes les idées uti- 
les à rhommé, aux peuples, à riiumanité» se trouvent, 
pour chaque degré de civilisation, spontanément» sans 
qu'on les cherche; où les uns les reçoivent si naturel- 
lement des autres, et où tous les tiennent dans une me- 
sure si bien proportionnée aux besoins, qu'entre la 
mission de chacun et les instructions nécessaires il 
règne une harmonie parfaite. 

Là chacun sait ce qui lui convient^ sans que nul 
n'ait à faire d'efforts pour se procurer sa science. 

Ces situations sont rares, 11 en est d'autres plus pé-* 
niblesy et qui néanmoins tentent davantage l'esprit de 
l'homme. Ce sont celles où il faut des idées, non plus 
pour l'individu, mais pour la société; où Ton ne peut 
pas se borner aux instructions communes, aux leçons 
de qui vient en (jonner; où les notions de morale s'élè- 
vent au rang de théories sociales. Dans ces positions, 
on cherche tout ce que l'humanité possède et a pos- 
sédé (Je iuœicrcsj Ton consulte tous les âges, tous 
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les oodcsf tout tes oracles ; ron ifoudralt pénétrer du 

regard jusque dans la nature do Dieu comme dans 
celle de l'âme, dana les desseins de la Providence 
«ottmo dans les émotioiis de lii eooscienee. C'esi à 

peine si toute» les inductions de rintelligencc suffisent 
à notre ardeur de connaUre , car nous voudrions sa- 
voir toute» les énigmes de l'origine^ du caraetère, de 
l'autorité et de la sanction de la loi morale. Alors 
l'homme nicdile aveo une sorte d'exaltation sur les 
priMipes el sur les eonséquenees de cette loi du 
monde* 11 compare tous les systèmes et toutes les 
théories qu'elle a fhit naître depuis que l'humanité a 
des théories et des systèmes. 11 pèse avee une sorte 
d*anxiété tous les rapports que les Idées mefales ont 
eus avec celles de la religion et de la politique. Il cal- 
cale toute l'influence qu'elles «ont exercée sur elles, ou 
subie de leur part, au milieu des plus graves destinées 
des peuples. 

Ces deux sortes de situations ne constituent ni deux 
espèces d'humanité, ni deux espèces de morale; mais 

elles forment deux classes d'hommes, et amènent des 
différences profondes dans leurs idées, dans leurs obli-* 
galions. 

Les questions qui agitent rinielligence dans les si- 
tuations extraordinaires ne s'éolaircissent qa*A force 
de kmgnee recherches i dé hautes méditations. Ces 
travaux spéciaux se nomment étudêf^ moraieg. 

Ces études ne sont pas arbitraires toutefois; elles ne 
viennent pas du libre choix de respèce humaine. Elles 
sont, au contraire, inhérentes à sa nature et comman- 
dées à ses facultés par la loi de leur développement. 
Mais élise ne sont pas obligatoires pour tous, par la 
raison qu'elles ne sont pas indispensables à tous. Fai- 
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tes par tous, eties procureraient à la maaae de l'huma- 
nité des idées qui s'étendraient bien au delà de ce-qn'il 

lui est nécessaire ou même utile de savoir pour remplir 
ses devoirs. Mais, à chaque degré de civilisation, il se 
trouve, dans le sein de chaque peuple, des hommes ap- 
pelés impérieusement, désignés par la puissance qui 
les a faits et qui les pousse à leur tâche, pour accom* 
plir cette mission qui est dans l'intérêt de tous, et qui 
demande avaiu loui Tabiiégalion de soi. 

£n eiïet, pour qu'elle soit accomplie avec pureté, il 
faut que ceux qui s'y livrent songent à peine à eux- 
mêmes; qu'ils s'occupeiu du passé et de l'avenir plutôt 
que du présent^ qu'ils s'enquièrent du ciel encore plus 
que de la terre, et qu'ils ne demandent de safarire à 
personne. Us honorent, ils illustrent les nations, ils 
ennoblissent 1 humanité. Leurs travaux, c'est la civili- 
sation ; c*en est la régie et c'en est la sauv^rde. Mdis 
ces travaux accomplis, dans chaque siècle, par les plus 
sages des hommes, par les plus grands bienfaiteurs de 
l'humanité, ne procurent d'ordinaire l'honneur et la 
gloire qu*au nom, qu'à la mémoire de ceux qui s'en 
chargent. Ils n'en jouissent pas eux-mêmes. Pour que 
leur œuvre soit reconnue dans tout son éclat, il faut 
que leur personne ait cessé d'être, qu'elle ait disparu 
avec tout ce qui la rattachait à la* faiblesse commune. 

Ces travaux varient selon les temps. Dominés tantôt 
parla religion, tantôt par la politique. Ils sont accom- 
plis, ici par des philosophes, là par des prêtres, ail- 
leurs par des législateurs et des rois. Ils sont partout 
un privilège, et confèrent toujours à ceux qui en sont 
investis une autoriié qui, pour n'être entière qu'après 
leur mort ou leur exil, n'en est pas moins la plus haute 
qui soit dans le* monde. 
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£t pius ii y a de progrès dans ces éludes, plus elles 
assurent Tempire à ceux qui les cullivent, car plus les 
idées prennent d'ascendant sur les intelligences. 

En effet» dans le monde, moderne comme dans le 
monde ancien, les études morales constituent un do* 
maine k part, réservé, fécond, plein des plus glorieuses 
faveurs des nations. La classe de la société qui les 
possède tient en elles un privilège. Dans les âges de 
progrès comme dans les siècles de barbarie* la classe 
lettrée est la classe supérieure. Dans l'état normal, l'em- 
pire des peuples est à la science comme le gouyerne- 
nient de Tindividu est à la raison. L'ordre contraire 
est le désordre. Le désordre dans la vie individuelle 
n'eât pas autre chose que la révolte des passions contre 
la raison ; l'anarchie dans la vie sociale n'est pas autre 
chose que rinsurreclion des ténèbres contre la lumière. 

Mais la science qui confère le droit à l'empire» ce ne 
sont pas quelques théories bonnes ou mauvaises; ce 
ne sont pas quelques utopies bien ou mal improvi- 
sées. Ce sont encore moins quelques rêves ambitieux 
ou quelques antipathies haineuses. La sdenoe, c*esl 
d'abord la connaissance du vrai. Mais le vrai n'est 
lui-même que l'une des faces de ia question; l'autre, 
c'est le bien. Le parfait, c'est donc la connaissance du 

vrai au service du bien. Voilà la science qui constitue 
un privilège, une autorité. Ji^n vouloir une autre pour 
rhumanité) la croire utile ou même possible, ta poursui- 
vre ou la rechercher, c'est rêver un crime et une folie. 

La vraie science a toujours été un pouvoir^ une au- 
torité. £Ue le sera toujours. Elle l'est chez les manda* 
rins de la Chine comme elle l'a été chez les philoso- 
phes de la Grèce. Je dis plus. Elle est un privilège, et 
elle constitue, une caste jusque chez les nations qui 
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B'OBl ni cattii ni privilégiai iif^c eeiie difC&rdneê» qui 
n*m «M «lagénitioii, qui n'est qii*i»iê mérité tm 

peu étraDge^ c'est que, chez les nations régies par le$ 
ioit kê plu» libénlêi 61 ies plus purea, etle eier ce un 
enpire plot tmiYeraelf OMftre de plue gruiidi pouvoirs 

et donne une plus graade ouiorité que chez celles-là 
mémê qui ineoriveni ia caate et le privilège dans leui*8 
eèdea barbèrea* Q^ùn regarde la Ffàiieel 

Cela veut-il dire que toute science doit conduire à 
tout pouvoir? Cette eonséquence serait absurde, et il 
ne peut venir A Tesprlt de personne d'Imaginer quMt 

sufïît de certaines notions sur une chose pour obtenir 
le gouvernement de toutes les autres. Dans la r^le, 
o*est| au ooniraire , la supériorité dans chaque caté* 

gofic qui y donne droit Tertipire. C'est donc lé plus 
grand politique qui est le juge et la lumière suprême 

dans Isa afihires d^état, ei e'eat le plus isage moraliste 

qui est le guide et le flambeau dans les qucslions Jô 
mœurs* Il n'y a que cela dê vrai^ que cela de sensô. 
Mais cela seul constitue un privilège, si c'en est un dans 
les empires où régnent les lois les plus avancées que 
comporte l'bumanitéi si c'est un privilège, dis^je, que 
de posséder les idées qui dominent, la règle de toutes 
les relations, la lumière de toutes les aflbires, le se« 
oret de toutes les destinées publiques. 
A ceux qui possèdent ee privilège, appartient si nft« 

turellement la direclion des destinées, des affaires et 
des relations des peuples, qu'il Taut tout un système de 
violenoea ou de ruses pour le leur disputer. Or, H a 
non pas injustice seulement, mais péril h vouloir la 
lutte; et tous les eflbrts, tous les succès mémos dont 
eea «tforis sont eouronnés quelquefois» finissent d^or» 
dioaire par échouer contre la loi suprême. 
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C'esi là m tkil général, onde biu qu6 prodaniêiil 
6t la nIMi 6t rhiêloire. Et tout lé mondé lé éoni« 

prend. Tout lé monde le reconnaît én principe; per- 
éonné n'osmit le oôntéftiêr un instâtit. U y a desexcép** 
%km. Mite nul fl'éM en droit dé s'éii étotmef , éC ceux 

cftii s*én âfnigént le plus savent eiix-mênnes que rien 
d'est pàflkU, n'eât âbêolu dans lé monde. Les excep^ 
tiens n'y ohangént paa léê règles. Les montagnes et les 

vallées, qui semblent démentir la sphéricité du globe, 
ne modiiient que bien légèrement lâ forme de nos Ué- 

mispiièresi elles n'en altèrent pas le eontour. Il en est 

ainsi tous les principes. Ils subsislern, malgré lous 
les iûits qui constituenl des exceptions, et il n'est pas de 
volonté humaine qui puisse empêcher que la supérioté 

des études ne donne la Supériorité des lumières, ni (jue 
celle supériorité ne soit le plus légitime des empires. 

Ëllé est lé seul qui soit légitime* il n'est donc pas de 

puissance ait monde capable d'onapêcher ceU< qui mé- 
ditent les lois divines et humaines, qui les appliquent 

aiit aflaires, qui les dideutent dans l'intérêt de l'huma- 
nité, d'acquérir une part d'idées sociales auxquelles 
n'arrivent pas les autres. Or, ces idées constituent un 

domaine spécial, un véritable monopole, et ceui qui te 
postent forment évidemment une classé privilégiée, 
une classe moralement et intellectuellement supérieure 
à celles qui «ont privées de cet avantage. 

Mais tout privilège ne ibrmeH^il paa une caste gou- 
vernanie, *et toute aristocratie n'amène-t-elle pas, dans 
la loi politique, une de ces inégalités qui enfantent d'au* 
tant piua impérieusement les révolutions qu^élles sont 

plus opposées ù la loi naturelle? 

Le privilège ne peut sa nier, et il est certain qu'il 
fonde une classe, qu'il constitue une aristocratie. Mais 
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appeler caste celle classe qui est si nombreuse et qui 
est si peu exclusive* qui ne se distingue que par ses 
lumières et qu'en vertu de san travail, serait chose 
d'autant plus illégitime, qu'à rencontre des castes de 
Tantiquité ou de celles de la barbarie, elle se recrute 
dans toute la natioo* Aussi, loin d'avoir pour base 
rinégalité des conditions matérielles, la noblesse du 
corps, elle repose sur l'égalité des conditions nnoralesy 
la noblesse de l'âme. 

Sans doute cette classe d'élite constitue une aristo- 
cratie véritable. Elle est même plus forte et {dus indes- 
tructible qu'aucune autre. Mais c'est une aristocratie 
intellectuelle et morale; mais c'est une aristocratie, 
non pas légitime seulement, c'est une aristocratie 
nécessaire, indispensable. Sa suprématie est d'autant 
moins contraire à la loi naturelle, que c^est la loi na- 
turelle qui la veut, qui la fait, qui s'obstine, au nom do 
la Providence et à la gloire de rbumanité, à la produire 
partout, et qui, loin de provoquer des révolutions 
contre elle, en provoque pour elle. Elle en lail partout 
où il est besoin. 

Ce fait si grave, si plein de leçons, n*e$t encore 
avoué que du bout des lèvres. 11 est contesté au fond du 
cœur. On nie que la supériorité du talent constitue des 
titres à la direction des aflaires. Le monde social, par- 
tout encore, est assis sur d'autres bases. Il main lient ou 
regrette des aristocraties tout autres que celles qui sont 
établies par la supériorité morale de l'homme. Il sou- 
tient, on le sait, ou un système purement Iiistorique, 
OU un système purement matériel. Je ne combats ni 
run ni l'autre. Dieu les combat tous deux. Ce que je 
fais, c'est d'insister sur le système moral, le système 
naturel* 
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J'ajoute que, du jour où les études morales, suffi^dm* 
ment appréciées, reconnues dans leurs droits et dans 
leurs privilèges, auront créé cette aristocratie qui est 
dans la nature des choses et dans la puissance des es- 
prits, cette aristocratie qui est le dessein suprême de 
la Providence, qui est sa plus pure image et sa plus 
saiiue milice dans le monde; du jour où cette aristo- 
cratie aura le pouvoir qui lui appartient, les révolutions 
sociales seront devenues des orages inutiles. C'est dire 
qu'elles seront devenues impossibles. 

En effet, les révolutions légitimes, les révolutions 
naturelles, celles qu'on n'a pas faites, celles qui se sont 
faites dies-mémes, ont toujours été l'œuvre de cette loi 
morale qui pousse à son propre avènement, à Tempire 
de cette aristocratie qui est la loi de Dieu, et à Tanéan- 
tissement de toute autre loi, de tout autre empire. Et 
telle est Tobstination de cette œuvre providentielle, 
qu'elle ne peut cesser qu'avec son cours accompli. Elle 
ne cessera qu'avec le jour où toute autre aristocratie 
aura, non pas disparu, — car, encore une fois, rien 
n'est absolu dans les affaires des hommes, — mais où 
tonte autre aura compris qu'elle doit se réfugier dans le 
principe de la seule aristocratie légitime. 

11 ne sera donc pas besoin, pour que celle*ci vienne 
au pouvoir, que toute autre périsse. 11 suffira que toute 
autre s'efface, qu'elle se transforme, qu'elle se déguise. 
Il suffira qu'elle reconnaisse la loi suprême et qu'elle 
s'abaisse sous son pavillon. 11 suffira qu'elle mette ses 
toi Is de prédilection à l'abri de la raison éternelle. 
Sous le règne du principe même, T humanité saura tou- 
jours faire une large part aux exceptions que réclament 
sa faiblesse, sa vanité, son ignorance et ses vices. 
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Voili d^^ns quel f^m le» éludeg morakft consiiiuent 

Geite olam» diftioiii-iQQ«i« est nombrauM. Elle m m 

homQ pas ù ceux qui ouUivent le plu$ glorieugcmeni 
ledooiaiae d^s idé^s mor^il^s. Au ooQiraire, tous eau^^ 
qui preaneat pari k c#U9 auUuna» qui s^v^iii s'ao np? 
proprier le fruit, ont une part quelconque à m avan- 
tages* Ils y ont Bouvont la plus granda part, oella que 
donnent Tbabilaté neiuralle at la rang aaatal » l'ai9u^ 
rance et le savoir-ratra qui las aeaompagnant toujours* 
Si, (Im^ la sein des nations civilisées, tous §onl admis- 
«îblas à oatta classa privilégiée sans que tous y par«- 
viennent, il an est d'autres où pre8({ud tous y aeni adt 
miif réellQPiant» Mm i\m^ la régie et dam quoique ciat 
qua oa soit» si libérait si démoaratiquo, si ombiagaum 
qu'on la aonootva da tout pouvoir, i! y a des goimr^ 
nants, il y a des prôtres, des magisirais, un corps ensei^ 
gnanti das législaïaurs, des philosophas, des moralistes | 
il y a das gens da loi, des écrivains, des gêna da goAt et 
de loisir, qui sont an possession d'une part d'idées el 
d'études morales auxquelles las autres gisotioBs de la 
soaiété deeieuranC étrangères» et qui eoostitueiit um 
classe à part. En elTet, ils forment une classe lettrée 
au possession d'avaatages qui établissent en leur fa- 
veur un véritable privilège, C'est m privilège intellee* 
tuai et jïiorâl i\m ne leur confère pas ncicossoipenîeïit 
un priviiéga social, mais qui les investit d'un titre piua 
haut et plus inviolabla i il leur donna un droit naturel 

qui leur assure )e gouvernement des espriis. 

JPour faire eassar aet état de choses, uon-seulêmeoi 
ii Aittdrait renvaraer» avee les prinçipaat ka inaiiiutiona 
de la loi religieuse et de la lai politique, il faudrait en- 
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core entrer contre la loi naturelle dans un système de 

violences impossibles. Un système de ce genre n'a ja<* 
mais élé conçu par i'humanilé livrée môme aux plus 
folles extravagances. Cela se çonçoiti I^a distinction que 
donne la supériorité des lumières est Tœuvre même de 
la nature. C'est la nature qui distribue les rôles, elle 
qui donne les facultés, elle qui veut qu'à cbaque travail 
reviennent son. fruit et sa récompense. 

D'aiileurs, rien n'est plus légitime que cet ordre de 
choses. Si la classe supérieure se livre à des études 
spéciales qui la conduisent à des lumières supérieures, 
est-ce elle seule, n'est-ce pas la société tout entière • 

qui jouit d^ .^Qn tmail? idé^ mor^t^ m laissopt- 
eUe» renfermer dans quelque enceinte continue? N'en* 

il pas, au contraire, dans leur essence de se répandre 
et de se di&sémiaer aussitôt qu'(^Ue» sont nées ? Ne auf« 
fit-il pas de irouloir contenir cellei qui sont duee au 

mond^^ pour qu'elle^ y açqyii^ieut an prii extrême, 
une puiftsaQce redoutable ? Ët, par 14 môme» la bar- 
rière que rétude semble élever entre une portion de 
rburoanitc et une autre, a g^i-^Ue pas rgjuvtîrséQ au 
^o<n iXkèm de la uamre i 
U est pourtant des idées qu'on eontieot» Et a'il est 

beaucoup d'idé^ë communes , ii e$t b^UQOup d'idaos 
réservées. 

Tontes les idées oioreles qoi soat des idéee fi^lalee 
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CHAPITRE \ I. 



Des kUei comiiNioet et éet idées réservées. 



Il est des idées moi aies que chacun possède et que 
chacun s'empresse, sans hésiter, de mettre en com- 
mun. G'esl remplirun devoir d'instinct et de conserva- 
lioii de la dignité huitaine que d'en f^iire part à tous, de 
les jeter dans le sein de tous ceux qui nous approchent. 
Aussi est-ce un des caractères les plus indélébiles de 
l'espèce humaine, que ce besoin, cette faculté, et ce 
bonheur de transmission qui fait, de la sagesse d'un 
seul, celle de tout un peuple, et de celle d'une généra- 
tion, celle de tous les âges. De cet ordre qui vient de 
plus haut, d'aussi haut que nous, il résulte que, dans 
le sein d'une société régulière où règne un certain dé- 
veloppement d'esprit, nul ne peut échapper à un en* 
semble d'idées morales qui lui reviennent de la part de 
tout le monde. A ces idées il ne se déroberait pas quand 
même il ferait pour cela les plus grands efforts, et, à 
leur défaut, sa conscience et sa raison lui crieraient 
certaines pensées ou certaines obligations aussi haut 
que la conseience et la raison de tous. 

L*ensemhle des idées qui sont ainsi mises dans le jeu 
de la vie humaine, je les appelle les idées communes» 



* 
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A de cette eommuotmé, qui dans la nature 
et dans les lois de la Providence, de celte diffusion de 
buQÎèfes daas le monda moral qu'on ne saurait pas 
plus empôcher que celle du soleîi dans le romde physi 
que, il est un autre fait non moins providentiel^ non 
moins général. C'est celui de la réserve d'un grand 
nombre d'idées qui existent dans rhuroanité, mais qui 
ne franchissent jamais certaines enceintes, qui n'en- 
trent pas dans le commerce ordinaire de la vie^ qui 
restmty au contraire, cachées derrière ces nuages ou 
ces voiles qui sont à la disposition de la libcric hu- 
maine. Les idées y demeurent, tantôt dans une sphère 
supérieure, tantôt dans une sphère inférieure, toujours 
dans une sorte de sanctuaire et à Tétai de vues privées, 
de desseins et de projets personnels ou d'utopies et de 
conceptions purticulières. Et les esprits les plus vul- 
gaires s'abandonnent à ces rêves avec le même bon- 
heur que les intelligences les plus vastes ; mais ni les 
uns ni les autres ne les livrent au public. 

Qu'on m'entende. Je parle d'idées morales, d'idées 
conformes à la notion fondamentale du bien et du mal, 
en un mot, de pensées qui seraient avouables si l'on 
se déterminait à les avouer. Je ne parle ni de pen- 
sées coupables, ni de rêves insensés, ni de folies imagi- 
Dations, ni de machinations ténébreuses* Lofait spécial 
d'intrigues secrètes, de calculs immoraux, de conspi- 
rations politiques ou de menées religieuses, est en de- 
hors du phénomène normal. 11 fournirait à ma thèse 
une immense et terrible confirmation. J'en fais abs- 
traction. Je n'en ai nul besoin. Ce que présente la vie 
intime de l'humanité à son état normal suffît à la dé- 
monstration de ce que j'avance. 

C'est, en eilet, dans lordre habituel et régulier des 

S 
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obosas inoraies que se présente le phénomène si cu- 
mm des idées oommimes à loas et des idées réisrvéw 
i quelqiMS-uM. Ce n^est donc pat sMlemem le Arii 

tudes spéciales qui l'établit. Ce fail à fe vérité consti- 
tue, dans le sein de chaque société, une classe lettré# 
et une daase non lettrée, ou une ciasèe^ supérietire €C 
une classe inférieuiej mais la dllférence dos études ne 
suflit pas pour expliquer le phcnomène générai, celai 
des idées réservées. Ce pliénoméne se révèlSj dans 
toutes les liactions de l'humanitc, avec une égale puis* 
sauce, une égaie régularité et une égale dépense de 
facultés inslinctivesy d'habiletés naturéUes et de pro- 
fondeurs cl(^ ( alcul. 

En eiiét, la reserve n'est pas exclusive à la classe su* 
périeure ; elle est générale. Elle se trouve également 
dans la classe inférieure et dans loulcs ses subdivisions. 
Quel que soit le degré de ses lumières, chacune d'elles 
fiiil de ses idées sociales deux parts/ doni elle net 
Fune dans le public, dans le commerce ordinaire de la 
vie, mais dont l'autre demeure réservée. £t cette dis* 
iinntion se fait avec un singulier mélange de motife, 
c'est-à-dire un instinct de sagesse et de raison en même 
temps qu'un instinct d'égoïsme et de conservation. 

Cela est si vrai » que ai les diverses fractions de la 
classe supérieure, avec leurs puissants moyens de gou- 
vernement et de conduite, semblent avoir à la fois plus 
d'intérêt et plus d'habileté à cet égard, ce sont peut* 
être, néanmoins, les sections de la classe inférieure, 
elles que leur situation spéciale rend si ingénieuses 
et. si pleines de s^ns, qui mettent dans ce partage le 
plus de politique et le plus de discrétion. 

Je ne m'arrêterai pas à ce qui a lieu pour les idées 
eommunf|s,»I/empressement avec lequel chacun les met 
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en circulalion, le caraclère obligatoire que chacun leur 
imprime, et le besoin qu'a chacun de la sainteté de ce 
caractère : tout cela est trop évident pour demander 
qu'on le démontre. Je me bornerai donc à le signaler, 
à le prendre pour établi. Mais je m'arrêterai davantage 
aux idées réservées» fait moins observable et moins 
éclaircî ; fait plein de leçons dans les circonslanceSi et 
dont il importe d'en tirer de bonnes. 

le parlerai d'abord des idées réservées de la classe 
supérieure j ensuite, de celles de la classe inférieure. 

Pour les unes comme pour les autres, c'est aux idées 
sociales surtout, aux idées morales engagées dans la 
politique, que je m'attache. 



Digrtized by Google 



CHAPITRE YII. 

Des IdéM réterréa» de la dnte lop^'eaFe. 



Le fait des idées réservées est un des plus curieux 
que préseniela vie sociale. Il en est un des plus géoé' 
taux. 11 est celui de tous qnî jettent le plus de jour sur 
les révolu Lions ou les iransformations des peuples. 11 
est à tel point général, qu'il se présente dans lous les 
temps, qu'il se révèle dans le sein de toutes les cloa- 
ses, et qu'il s'y produit sous mille formes diverses^ tou- 
tes plus diiliciles à saisir et plus importantes à constater 
les unes que les autres. On n'entend rien au jeu des 
idées morales qui gouvernent l'es pc ce îiumaine quand 
on ne voit pas ce fait. On se promène dans les ténèbres 
lorsqu'on prétend expliquer ce qui se passe^ sans en 
tenir compte. 

Mais c'est encore dans les ténèbres qu'on marche 
lorsqu'on essaie de pénétrer dans ce domaine réservé 

que recouvrent tant de voiies. Que personne ne s'en 
étonne. En toute chose, dès que d'un elfet on remonte 
à une cause, on touche à un mystère. Le monde moral 

est pariagc entre l'obscurité et la lumière^ comme le 
monde physique. 

. Qu'on ne s'inquiète pas d'ailleurs des ténèbres que 
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nous cherchons à éclaircir. S'il n*6st rien qui soit 
clair 6008 toutes ses fiices» rien n^est complètement 
obscur. 11 est peu de voiles dont il ne soit permis de 
soulever un coin. 

J entreprends d'abord d^esaminer les idées réser- 
vées de la classe supérieure. 

Un premier fait y frappe d'élonnement. Quoi de plus 
extraordinaire que de voir Télite de Tespèce humaine ap« 
pliquer ses plus hautes facultés et sa méditation la plus 
intime à la question du bonheur social, lâcher d'en ré- 
soudre tous les problèmes les plus capables de guider le 
monde, puis garder par devers elle et renfermer dans 
toutes les profondeurs de l'âme la phipartdes idées ac- 
quises par tant de recherches et d'efforts? £t pourlanti 
par une sorte d'instinct ou de nécessité, de sagesse ou 
de convenance, cela arrive, non pas à un individu plus 
élevé que les autres, non pas à quelque sage que ses 
méditaiions emportent hors de la ligne, à quelque po- 
litique qui s'égare dans le labyrinthe des utopies ou de 
l'intrigue : cela arrive à toutes les fractions de la classe 
supérieure, à tous ceux qui méditent les questions so- 
ciales, qui gouvernent, qui enseignent, qui écrivent, 
qui jugent, qui prennent part, ne fût-ce que par la mé- 
ditation ou la lecture, aux débats moraux des peuples; 
Et cela se passe si naturellement, si simplement, que 
ce n'est pas une exception, que c est ia règle. 

En effet, tous ceux que nous venons de nommer^ et 
notre liste n'est pas complète, arrivent comme malgré 
eux à des idées dont ils sont forcés de faire deux parts, 
dont leur devoir est d'émettre les unes et de réserver 
les autres. Et ce tievoir, ils le remplissent, il est vrai» 
avec plus ou moins de délicatesse, plus ou moins de 
disceroeiBent^ mais partout c'est pour eux un devoir à 
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lel poiat clair et impérieux» qu'ils s'en acquittent, é 
iHi|itrfiiiteiD6ot que ce soit, par une sorte d'instînei* 

Un simple coup d'œil sur les communioatienft les 
plus ordinaires et les plus régulières des diverses irao<- 
Ikuia de la aooiété» va nous montrer ce fait dans toates 
les catégories de fonctions ou de potitions* Il y est éta- 
bli à la fois par les lois et les mœurs. En nous en ré- 
vélant toute rétendue et toute la légitimité, ce simple 
aperçu noua en prouvera aussi toute Timportance, et 
iK)us verrons que c'est au nom des plus sàiutes obliga- 
tions qu'a lieu la réserve. 

Que se passe*t-il dans ces communications? 

Les idées communes, celles qu'on érael, parce qtfon 
doit les émettre en vertu des lois divines et huoaaines, 
on les répand dans ce qui est destiné à tous, les actes 
du pouvoir, la sentence du juge, le sermon du prêtre, 
l'écrit du philosophe, la leçon du professeur. 

Dana ces modes de communication, les idées desti- 
nées à tous se trouvent sous leur expression la plus 
pure, sous leur forme la plus ausière. C'est leur pro- 
mulgation officielle , leur apparition surveillée et criti- 
quée. Dès lors, la formequ'on leur donne, c'est la forme 
à l'état de monument; celle qu'on imprime aux choses 
qui, une fois émises, ne sont plus le domsine de per* 
sonne, ne peuvent plus être retirées de riiistoire. 

D'ailleurs, sous cette forme se révèle l'autorité ; sa 
parole doit porter le cachet de la supériorité et de Tim- 
anutabilité. 

Cependant les idées communes se trouvent ailleurs 
encore» Elles qiparaissent dans les discussions de In 
tribune^ dans tes débats de la presse, dans les jeux do 
théâtre, dans les conversations du salon. 

Mais ioi l'expressiius n'en est plus la inAme* La 
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forme a changé avec le rùle. C'est encore à tous ou à 
plusieurs qu'on s'adresseï mais cen'esi plus l'autorité, 
c'est la liberté qui parle. 

La tribune est sans doute une autorité ; mais c'est 
une autorité qui délibère; c'est une autorité qui n'est 
pas um, qui est muUiph. Elle l'est à ce point qu'elle re- 
présente toutes les doctrines et tontes les opinions du 
pays. 11 y a plus. £lle est la critique et le contrôle, 
l'opposition et la réforme, comme elle est la loi et le 
pouvoir. Dès lors, il y a diversité d'idées, diversité d'in- 
térêts, c'est-à-dire diversité de passions et diversité de ' 
partis* La tribune est, en un mot, une autorité modi- 
fiée par la plus grande liberté qui puisse communiquer 
avec le pays, 

La presse, j'entends ici celle de chaque jour comme 
j'entends la presse plus réservée, est Vécho de la tri«- 

bune comme l'écho du pays. Elle a plus de libertés 
encore que la tribune. La diversité de ses tendant 
ces est, en effet, dégagée d'une foule de considérations 
qui encliaînent l'oraLcur public, et elle se dépouille plus 
aisément, dans son langage plus populaire, de cette 
austérité qui convient à une parole tout officielle 

Le théâtre, qui louche au salon soit pour 1( s libertés 
dont il jouit, soit pour les convenances qui lui sont 
imposées, donne encore plus de licence que la presse. 

Le salon en donne plus que le tlieàtre; le club, plus 
que le salon. Et plus on descend l'échelle des corn mu* 
nications sociales, moins le$ formes ont de sévérité. 

Et cependant, partout règne l'obligation de la réserve 
à un degré quelconque. 

En eOet, si, dans les premières de ces catégories, 
nous trouvons les idées communes sous leur forme la 
piuâ austère ; si, dans la seconde, elles prennent leurs 
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allures les plus libres, si libres que soient les unes, si 
contenues que soient les autres, toutes se ressemblent 
en ceci qu*il n'y a dans les unes et dans les autres que 
ce qu*on a bien voulu y mettre. On ne publie que ce 
qu'on peut dire à tous* On ne dit jamais, ou Ton dit 
rarement toute sa pensée; on n'en sème que la part 
qu'on juge bon et convenable de répandre pour le but 
qu'on veut atteindre,' dans les circonstances où Ton se 
trouve, au milieu des préjugés, des passions ou des 
périls dont on est enveloppé. 

11 en résulte que, dans la communication la plus 
libre comme dans la communication la plus contenue, 
les idées qu'on vent bien émettre touchent à cet autre 
ordre d'idées qu'on ne veut pas ou qu'on ne peut pas 
émettre, qu'on réserve, idées plus élevées, plus délica- 
tes, plus curieuses peut-être, mais d'autant plus diffi* 
ciles à vulgariser, que, de leur nature, elles sont moins 
vulgaires. 

En eifet, pour les mettre i la portée de tous, il fau- 
drait faire violence, ou à la nature de ces idées ou à 
l'état des intelligences, ce qui est impossible Tun 
comme l'autre. Gela serait possible, qu'il y aurait plus 
(le péril que d'avantage, et par conséquent de folie que 
de sagesse d'y songer. 
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CHAPITRE Vm. 

Dm idéei «pédales dei divenet wtëgorîci de fi dme supérieure. 



En eifet, si c'esl volontairement et dans son intérêt 

que la classe supci itiiio li^ uL en réserve ses idées sur 
CCI laiûes questions, c'est forcément cl dans un intérêt 
général qu'elle le fait sur d'autres. Ëlle se trouve 
même en cela sous le coup d'obligations à tel point 
inviolables^ qu'en essayant de les enfreindre^ elle sou- 
lèverait tout ce qu'il y a de plus sévère et de plus 
pur dans la conscience el dans la raison publiques. Un 
coup d'œil sur ses diverses catégories va nous en con- 
vaincre. 

Pour commencer par ce qu'il y a de plus élevé et de 
plus mal jugé sous ce rapport, nous dirons d'abord 
. qu'il n'est pas de gouvernement au monde qui puisse 
tout dire , toute sa pensée sociale. Il n'en est pas qui 
ne soit obligé, au contraire, de faire de ses idées deux 
grandes parts, d'en émettre les unes, d'en réserver les 
autres. Au premier aspect, cela paraît étrange. Et ce- 
pendant cela est tout simple. On va s en convaincre. 

Que se passe-t-il dans cette région élevée, le siège de 
tant de foudres et de tant d'orages ? 

Je ne parlefai pas du souverain, et ce u*est pas à 
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cause de la loi que je n'en parle pas, puisque le mo- 
raliste est, par la pureté de sa pensée, au-dessus de la 
loi ellé-méme; c'est parce qu'il est inutile de s'arrêter 
i une position dont la réserve est forcée, d'une posi- 
tion qui n'est pas libre, à qui esl superposée une res- 
ponsabilité autre que la sienne propre, qui est olUciel- 
ïement contrôlée par la loi de l'Éiat, comme elle l'est 
officieusement par celle des convenances, et qui, dans 
les rares occasions où elle ne l'est pas, reste nécessai- 
rement en deçà des limites où elle l'est en vertu de 
la loi. 

Je passe aux conseillers de la couronne, qui sont 
responsables par eux-mêmes, et responsables de tous 
ceux qu'ils associeiiL à leur action, qu'ils font les con- 
iidents de leurs vues. Pour eux i obligalion de réser- 
ver infiniment plus d'idées qu'ils n'en peuvent divul- 
guer est de tous les instants; elle est tellement stricte, 
que s'ils sont incapables d'exercer sur leur parole une 
vigilance et un pouvoir extrêmes, ils sont incapables 
d'avoir la garde des destinées sociales. Sans doute il 
est des idées qu'ils doivent émettre ^ ils doivent en 
émettre beaucoup; c'est là une nécessité de leur 
position, de Faction qu'ils veulent exercer. Quand on 
est aux affaires dans les pa^s où les affaires sont con- 
duite d'après certaines manifestations publiques ^ on 
n'a de pouvoir qu'à la condition d'avoir des idées 
fortes, pures, élevées. Et là môme où les gouvernements 
n'ont ni comptes à rendre ni avertissements à sulûr, 
ils sont obligés d'agir sur l'esprit des peuples , soit par 
les idées qu'ils manifestent, soit par celles qu'ils se 
font supposer. Des idées grandes et dignes» non-seule- 
ment il en faut partout, mais il faut en démontrer 
Vexisteoce partout. Les idées sont la vie des nations. 
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Leur absence est la mort sociale. Mais nulle part ne 
règDe rdidigation de les semer au hasard. Il en est, an 

contraire, qu'on ne peut émettre sans s'affaiblir, sans 
se désarmer, sans se créer mille obstacles. Sans doute 
il en est beaucoup d'autres que le pott?oir doit laisser 
entrevoir; idées générales, idées de détail, il faut bien 
qu'il en émette, puisque sans cela, nul ne sachant où il 
veut aller, nul ne pourrait le suivre. Il y a plus, nul 
ne voudrait ni l'appuyer ni réobirer. Gela est hors 
de doute; mais s ii est obligé de se faire comprendre 
pour se Élire accepter, et de transiger avec des vues qui 
se rapprochent suffisamment des siennes pour permet^» 
tre une fusioo, il est bien plus encore forcé de se con- 
tenir pour ne pas en froisser d'autres qui différent de 
sa pensée par tant de points, qu'il serait imprudent de 
s'y heurter. Chaque chose a son temps opportun et 
son temps inopportun. Pour ne pas agiter inutilement 
on dangereusement les esprits ; pour ne pas semer 
sa route de difficultés insurmontables, soit en excitant 
des passions violentes, soit en prenant des engagements 
téméraires , il faut que l'homme d'état sache k la fbis 
voiler et dévoiler sa pensée; la dévoiler assez pour avoir 
des aides, la voiler assez pour n'avoir pas plus d'en- 
nemis qtie n'en comporte une situation. 

Je ne parle pas d'une situation niauvaise, immorale; 
je ne parle ni de desseins contraires aux vœux du 
pays, ni de tendances hostiles à ses tendances ; je ne ftis 
allusion ni à ces doctrines illibérales, ni à ces projets 
de despotisme qu'on attribue toujours aux dépositaires 
dn pouvoir, quelques noms qu'ils portent, quelques an* 
técédents qu'ils aient : je parle des situations les plus 
régulières. De ces situations il en est, sans nul doute, 
oà tout peut se dii^; il en est d'autres oà tout doit se 
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taire, môme les idées les plus pures et les plus élevées» 
oellet qui honoreraieat le plus un cabinet, s'il poairaH 
consentir à les divulguer, et qu'il doit d'autant plus soi- 
gneusement réserver que, par leur grandeur même, 
elles touchent de plus près à l'idéalité. 

Je n'allègue ici ni Ancône ni Beyrouth. Je parle 
d'idées puremeai sociales, de vues d'intérieur, et j'a- 
joute qu'il en est qui sont à tel point réservées,qu'avant 
l'application elles sont inaccessibles auTulgaire; qu'il 
suflirail de les vulgariser pour les frapper de mort. 

Si je n'entendais que ces pensées qui président aux 
affaires i)olitiques et aux négociations internationales, 
qui souvent s'altèrent au seul contact de la publicité , 
et que font presque toujours échouer les susceptibilités 
de l'opinion, je dirais peu de chose. Mais j'entends, au 
conlraire, ces queslioiis morales et ces affaires du pays, 
qui deviennent toujours des questions politiques et des 
affaires générales dès qu'il s'agit d'un grand peuple. 
Et, en effet, y a-t-il rien do plus purement moral, de 
plus simplement national, que les questions de l'amé- 
lioration des mœurs et des lois , ou celles du perfec* 
tionnenient de la justice et de l'enseignement? Eh 
bien, dans un pays où l'esprit public est toujours en 
émoi, et qui est lui-même en spectacle au monde, toutes 
ces questions d'ordre intérieur et de liberté nationale 
deviennent des queslions de progrès général, de civi- 
lisation européenne. £t pour montrer, à cet égard, 
la réserve imposée aux dépositaires des destinées pu- 
bliques, je lais une hypothèse. Que serail-ce si de nos 
jours le pouvoir d'un tel peuple concevait, dans ses 
plus sublimes inspirations, un de ces desseins qui au- 
raient poui\ but, non pas le niainiicn ou le létablis" 
sèment du pajfs au rang que lui assignent sa position» 
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sa fortune et sn gloire, mais un classement général et 
méthodique, une pondération intetUgeate des forces 
pbliliqiies de l'Europe, un équilibre normal tel que le 
plus ulopiquedes rêves de l'iiurnanîlé, la paix, pût de- 
venir, je ne dis pas perpétuelle, mais seulement un peu 
permanenle ? 11 est évident que, même pour vue con- 
cepiion si profondément morale, les conseillers des em- 
pires devraient non-seulement se garder d'émettre leur 
pensée en temps inopportun, mais employer toute leur 
influence pour que personue n*en émit qui vinssent 
paralyser leurs projets. 

Le cas que je pose est-il une simple hypothèse? 

11 n^est qu'un commentaire sur un (ait« On le sait. 
Le plus vaste et le plus glorieux dessein de politique 
moralOy de politique de paix, conçu depuis Tépoque où 
Tempire des idées a pris la place de Tempire des dits, le 
projet de république européenne de Henri IV était avant 
tout un dessein social, un dessein politique européen, 
mais un dessein tel que n'en conçoivent pas les princes 
vulgaires. Eh bien, ce projet, pour Texécution duquel 
furent amassés tant de millions et dirigées tant d'af- 
faires pendant plus de dix ans, demeura si bieni l'état 
d'idée réservée , (juc , même après la mort du mo- 
narque, rbistoire critique le traita de chimère, il fallut 
les Mémoires de Sully pour rétablir. Et pourtant quelle 
influence il eût exercée , non pas seulement sur la 
politique générale de l'Europe, mais sur le progrès des 
mœiirs, sur celui des lumières, sur la civilisation, sur 
toute la situation morale des nations modernes ! 

Ët maintenant, je le demande, quel est le pouvoir à 
qui l'opinion publique n'accordât pas de concevoir et 
de garder par devers lui des idées de ce genre ? Et si 
la fragilité humaine permettait à celui qui aurait conçu 



Digrtized by Google 



— li — 

de tek projets, de les dérober au public pour mieux les 
mûrir, ei même de résister à toutes les provocations tes 
plus légitimes, pour les voiler, pour les taire afin de 
mieux les exécuter; s'il se trouvait un homme assez pur 
pour immoler jusqu'à sa gloire et sa renommée aûn de 
mieux consommer son œuvre, quel est le peuple qui ne 
s'enorgueillît d'être mené par ses mains ? 

On le voit, dans la sphère des choses les plus mo- 
rales , les plus dignes d'admiration , la réserve d'une 

large part d'idées est à Ja (bis une obligation et une 
source de gloire pour les conseillers des empires. 
Elle est surtout une source de pouvoir. 

Le plus fort s'atlaiblit en dépensant sa pensée. 

Les obligations sont autres pour le simple conseiller 
àe la nation, le législateur. Four lui, il est responsable 
d'une manière beaucoup moins directe de l'emploi qu'il 
iait des lumières de sa raison, des inspirations de sa 
oonsoience. 11 n'agit pas; il parle et il vote. Son vote 

est secret dans les questions les plus difficiles; et sa 
parole, toujours spontanée, est libre à tel p<Hnt, qu'elle 
est sous la protection d'une loi spéciale, comme la li* 
berté de toute sa personne. D'ailleurs le tribut de sa 
parole et de son vote, tribut grave, sans doute, et que 
surveille une opinion justemenl sévère, est volontaire 
néanmoins, et se perd en s'associant à d'autres tributs. 

Toutefois, si libre qu'on trouve cette position quand 
on la compare à celle qui précède, une grande 
serve la domine encore. On le sait, à part lui et dane 
ses relations habituelles, le mandataire du peuple jouît 
de la plupart des libertés du simple citoyen ^ mais, dans 
tout ce qui touche sa conduite publique; dans tontes 
les questions sur lesquelles son mandat lui impose des 
méditations et exige des idées spéciales} dans tant ce 
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qui concerne à ses pnpports avec Je pouvoir et son ini- 
tiation plus ou moins grande aux affoim publiques, il 
entre dans la voie des réserves commandées m dépo« 
silairc du salut social. Il est très-vrai qu'il a mission 
de provoquer et d*oser, c'est-à-dire de mettre en avant 
et d'improviser, au besoin, une part d'idées sur les- 
quelles il ne conviendrait pas au pouvoir de prendre 
riniliaiivc, vu qu'il est de sa nature de fuir le débat* 
Néanmoins cette liberté même est dominée par des 
considéraiions qui la restreignent. S'il faut émettre 
loutcs les idées que réclament la condition sociale, le 
bien-être public et ce progrès continu qui est l'état 
Jiormai d'une nation, il en est d'autres, pures et belles 
encore, qui viendraient troubler inutilement, dange* 
reusement même, une situation qui, pour demeurer 
bonne, doit demeurer calme.l 

Si le législateur est orateur, ce qui est plus qu'un 
heureux accident, il dira donc moins à la tribune quMI 
ne dira au bureau, où môme il ne dira pas tout. Je 
ne parle pas des exceptions : je parle de la règle, de 
ces législateurs véritables dont la pensée embrasse tous 
les intérêts sociaux, dont l'intelligence aborde les plus 
hautes questions de la vie morale des peuples. 11 en est 
d'autres, sans doute, estimables encore, utiles, néces^» 
astres peut-être, en leur qualité de simples chargés 
d'affaires d'une localité spéciale. Ceux-là, se trouvant 
protégés par la modestie de leur pensée contre tous les 
genres d'indiscrétion, contre toutes les transparences 
àe la parole, ont à livrer peu de luttes, et marchent 
dans une voie aisée* Mais ceux qui sont agités- par ces 
puissantes émotions qui rendent le silence difficile, 
ceux qui sont appelés au combat par ces lumières su^ 
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périeures qui sont plus impérieuses encore, et ceux 
qui aiment cette extension que l'élévation de leur inteU 
ligence donne à tous leurs devoirs, ont à lutter con- 
stamment, dans une carrière où tout s'exalte, entre 
rémission et la répression de leurs pensées. £t peut- 
être sont-ils plus grands, lorsqu'ils ont une véritable 
grandeur, dans la répression que dans 1 eaiission. Ma- 
nuel, en réprimant la plus célèbre des paroles qui soit 
tombée de ses lèvres, s'assurait une gloire plus haute, 
rendait à sa cause el au pays des services plus écla- 
tants, et préservait la Chambre et le pouvoir d'un des 
actes les plus humiliants pour la conscience publique, 
r histoire de nos institutions d'une de ses pages les plus 
affligeantes, £t dans les annales de nos débats législa- 
tifs, que d'autres paroles, belles et pures dans leur 
source, mais qu'une raison plus ferme et plus haute eût 
enfermées dans le sanctuaire de la conscience, et qui, 
échappées tantôt à la véhémence des émotions, tantôt 
à rincoDsidéiation de l'esprit de parti, ont compro- 
mis les questions et les affaires, les personnes et les 
choses, de la manière la plus fâcheuse pour l'intérêt 
public ! 

Ce qu il y a de plus divin dans l'humanité a le plus de 
peine à se faire jour dans le monde. Quelques-unes des 
plus heureuses de nos institutions, des plus fccoiides 
en semences de vertu et de grandeur, sont restées 
longtemps à l'état de rêves et d'utopies, à l'état de con- 
ceptions qui effrayaient même leurs auteurs. Et qu'il 
serait pauvre le pays dont les législateurs n'auraient 
que tout juste les idées qu'ils peuvent émettre devant 
tousl Qu'il serait pauvre le siècle dont les lumières fus- 
sent toutes répandues au forum, où tout ce qui est 
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dans les întelligences serait dit à toute heure, en toute 
circonstance! Qu'elle serait pauvre la nation représen- 
tée par une assemblée de législateurs dans le sein de 
qui ne fermenterait aucune de ces nobles vues pour 
lesquelles Tâme a besoin de se reporter sur l'avenir, 
d'en appeler à la postérité! 

Mais si celte réserve existe dans les régions politi- 
ques, la trouve-t-on aiiieur.>? et n'esl-elle pas une excep- 
tion toute simple dans cette sphère élevée où tout est 
exception, nuage et mystère? 
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CHAPITRE iX 



Suite. — Le préire et le phltoioplie* — Le miglilrat èt le protBaiear. 



Quillons un lliéatre où la conteslalion est possible, 
où la moiiesse et rindifTérence, je ne dis pas ia dissi- 
mulalion et la lâcheté, pourraient venir eflTronlémeat 
sMnslallcr sons des masques que la morale aurait four- 
nis à la politique, où elles pourraient prétendre aux 
honneurs de la sagesse et de la prudence. Passons à des 
catégories pliîs purement morales et plus naLureliemenl 
libres, celles du prêtre et du pliilosoplie, dont les idées 
ne se traduisent pas toutes et nécessairement en affai- 
res politiques, et dont la pensée n'est pas dominée par 
des intérêts aussi matériels, aussi fugitifs ^ dont la pa- 
role n'est enchaînée ni par Tintrigue ni par la corrup* 
tion. Y ti'ouvons-nous le -même phénomène? 

Eh! sans doute, et nous le trouvons d'autant plus 
remarquable que^ plus spontané en apparence, il est 
plus impérieusement commandé dans le fond. £n efleC, 
que d'idées fortes et saintes, majestueuses et terribles, 
accablantes pour les consciences timorées et pleines 
d'anéantissement pour les faibles intelligences, l'homme 
de Dieu est réduit à repousser de ses lèvres, à refouler 
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dans les profondeurs de son ùm^l Autre est nécessai** 
rcment la part qu'il fait k l'eufanco ou aux adultes, au 
peuple ou aux grands, aux fidèles ou aux iulidèlés. 
Ajourner, voiler^ initigert réserver ; voilà son œuvre do 
tous les jours, de tous les instants. Telles idées pour 
rauditoire mêlé, cojnposé de toutes les classes de la 
société ; telles autres pour l'auditoire choisi ou superbe^ 
telles autres pour les humbles, les pauvres, les souf- 
frants. Il en est pour le tribunal de la confession ; il en 
est d'autres pour les directions de la conscience indi- 
viduelle. Et quelles fautes énormes, quelles déplorables 
injustices, quelles cruautés, si tout était dît à tous, 
sans discernement, sang condescendance. Que de pé- 
cheurs plongés dans le désespoir, que d'humbles bri« 
sés, que d'ftmes livrées au doute ou précipitées dans le 
blaspiième ! 

Ce que le maître auquel nul n'ose s'assimiler a dit 
aux premiers pasteurs de la foi chrétienne : « J'aurais 

beaucoup do choses à vous dire encore; mais vous ne 
pourriez les supporter, » il n'est pas de prêtre véritable, 
digne de sa pénible et sublime mission, qui ne soit mille 

fois encore dans le cas de le répétera ceux qui lui sout 
conbés. Il n'en est aucun qui pût disposer de sa réserve 
tout entière. £l combien , même le plus humble doit 

coin bal n e et souffrir pour tout ce que son sein est forcé 
de contenir! 

Le philosophe n'est pas lié par les mêmes chaînes : 

il eu porte d'autres. S'il est digne de son litre, s'il est 
l'homme des lumières les plus pures et des pensées les 
plus avancées, il en a beaucoup dont il ne peut faire 
part. Il vil d'idées, et il n'eu est pas qu'il n'accueille, 
qu'il ne développe, qu'il ne féconde, dont il ne fasse 
quelque chose de plus qu'elles n'étaient en lui arrivant; 
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il n'en est pai) qu'il ne voulût répandre; car les ré- 
pandre et les appliquer, c'est sa gloire, c'est la nourri- 
ture de son âme- Mais s'il en est qu'il peut donner à 
tous, de celles auxquelles il attache le plus d'impor- 
tance il réserve la plus grande part. Quelques-unes 
de celles-ci, il peut les coumiuniquer ou les laisser en- 
trevoir à ses disciples les plus intimes; mais il en est 
d'autres qu'il garde pour lui seul; dont sa parole, dont 
ses lèvres ne portent aucune trace. Elles ont trop agite 
son cœur; trop tourmenté ses rêves, ses insoniuies, son 
scepticisme; trop stérilement exalté sa méditation, son 
extase, sa divination, pour qu'il se décide à jeter dans 
d'autres âmes tout le trouble, toutes les déceptions ou 
même toutes les espérances qui ont dévoré la sienne. 
Qui peut tout dire a peu pensé; et qui n'a pas eu, dans 
ses jours de progrès, plus de peine à se contenir qu'à 
se répandre, a peu mérité d'être écouté. 

On reproche aux sages de l'antiquité d'avoir use de 
réserve à l'égard du public, d'avoir institué des com- 
munications privilégiées, de n'avoir dit leur dernier 
mot que rarement, qu'à leurs successeurs les plus 
éprouvés, de l avoir compiéleuient tu plus d'une lois. 
On querelle leur mémoire comme s'ils avaient agi folle- 
ment, de gaieté de cœur. Et croit-on qu'ils fussent gra- 
tuitement nssuz ennemis de leurs idées, c'est-à-dire de 
leur vie et de leur gloire , pour les renfermer en leur 
sein , s'ils pouvaient les divulguer? Les y renfermer, 
n'était-ce pas les condamner et se condamner avec 
elles? Lorsque Platon disait aux siens, qu'il hésiterait 
à ouvrir sa main quand même il y tiendrait la vérité, 
n'avait-il pas devant ses jeux Socrate buvant la ciguë 
pour n'avoir pas su réserver une plus grande part de 
ses idées morales ? Et cependant Socrate en avait ré- 
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serve beaucoijj); cl eu parlant en avait appelé ianiùi 
à l'oracle de Delphes, tantôt au Dieu qui le poussait l 

Socrate, dira-t'On, avait des vues politiques. Quand 
Pythagore, au lieu d'enseigner le mouvement des sept 
planètes autour du soleil, voilaitce système plutôt qu'il 
ne le dévoilait, eu jetant en avant sa fameuse allégorie 
(l'ApoUon jouant de la lyre à sept cordes et produisaoi 
une céleste harmonie, le philosophe n'avait pas de pen- 
sée politique; mais il savait qu'il heurtait un dogme re- 
ligieux, et il se voila. Son génie prophétique lui mon- 
trait Aristarque et Galilée, l'un accusé d'athéisme, un 
siède après Alexandre, l'autre mis en prison, dix-sept 
cenis ans après Aristarque; l'un et l'autre persécutés 
pour avoir enseigné le même système sans voile. 

Pythagore imposait à ses disciples un silence de cinq 
ans. C'était une aflaire d'iuLcrieur. 

Plus sévère pour le dehors, il leur imposa sur cer- 
taines questions un silence de tous les temps. Et ce* 
pendant si réservés que fussent leurs desseins de politi- 
que et leurs projets de régénération sociale, peu après la 
mort de leur maître ils furent cliassés de leurs maisons 
et traqués dans les champs comme des malfaiteurs. 

Celte réserve qu'on reproche aux philosophes do 
l'antiquité, c'est précisément ce qui leur a mérité, si- 
non tant de renommée, du moins tant d'influence. 

Aussi , leurs successeurs sont-ils jaloux d'imiter 
cette sagesse qui sait refuser comme elle sait donner, 
et à lenr tour ils imposent à leurs lèvres la réserve 
que dom;inde le teuips. En elTet, si libre que soit la 
porole, aux siècles de pubUcité^ cette liberté est loin 
d'être complète, loin d'être absolue. 11 n'est pas de pen- 
seur, pas de philosophe digne de son titre, qui n'ait à 
se livrera lui-même, pour les idées qu'il réserve, encore 
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plus decombals qu'il n'en livre à d'autres pour celles 
qu'il coieL N'en voiVje pas 6q Europe qui, depoit 
irenle ans, dérobent au monde des théories dont ils 
calculent trop bien l'influence sur les dcslinées du 
siècle pour les divulguer, si chères qu'elles soient à leur 
intelligence, si glorieuses qu'elles pussent devenir pour 
leur renommée de mélapliysicicn ! 

Le magistrat dont toute l'existence est consacrée à 
la loi, mais dont toute la pensée n'est pas arrêtée à la 
loi; qui est, yuiuv la société, la loi appliquée, et, par 
devers lui, la loi raisonnée, fait constamment deux 
parts do ses idées. Et celles qu'il émet, les seules qu'il 
puisse cmetlrej combien sonl-elles moins riches, moins 
curieuses que celles qu'il est obligé de contenir, qu'il 
ne peut déposer qu'en son for intérieur I Devrait-il par 
hasard avoir le droit de condamner publiquement la 
loi de tous? Ou voudrait-on lui ravir celui de méditer 
sur les vices dont elle est entachée, sur les améliora^ 
tions dont elle est susceptible, sur le vaste jeu du bien 
et du mai qu'elle est appelée à régler, qu'elle règle 
autant que l'homme est capable de régler les œuvres de 
la création? 

Le professeur est investi d'un large droîl de cri- 
tique, de propositions, d'amendements. Il peut, il doit 
même en user; il doit le faire avec courage, avec har- 
diesse. La sociélé lui concède à cet égard une latitude 
qu'elle lui donne pour elle plutôt que pour lui. Mais 
cette liberté si étendue est-elle absolue? Emporto-t-elle 
le droit de tout dire ? Loin de là. Elle est contenue, au 
contraire, dans des limites qui, pour n'être écrites 
nulle part, n'en sont pas moins positives, qu'on a quel- 
quefois tenté de franchir, qu'on n'a franchies que pour 
substituer à la science la démagogie , au code civil la 
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théorie politique, à ia théorie politique l'utopie sociale, 

à riitopie sociale la passion iiiflividuelle. 

Mais telle est la saialelé de la limilc dont je parie, 
que c'eA à peine si Von se souvient qu'il en ait été fait 

abslracîion. 

ToulefoiSy cesoiU encore là des positions solonncllesy 
des magistratures en quelque sorte pontificales les unes 
comme les autres, el la réserve qui leur est imposée se 
conçoit. 

Se retrouve-t'Olle dans les régions de la liberté? 
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CHAPITRE X. 

Suite. — Let éorivains. 



Nous venons devoir combien les catégories officielles 
de la classe supérieure renferment dans leur sein dMdées 

i*cscrvées sons le coup des plus saintes obligations. 

11 est» dans ia môiue classe» d'autres catégories qui 
sont sous le même poids, sinon au même degré de gi-a* 
vile, du moins an môme degré de convenance, et qui 
commaudenl une grande réserve encore. Ce sont tou- 
tes les catégories d'écrivains qui touchent aux idées 
morales d'une nation. 

Si libres que soient ces calégorîeSi et si impérieuse 
que soit leur mission d'éclairer le mouvement des in- 
telligences, elles ne peuvent accomplir ces devoirs, qui 
sont des privilèges, sans se prescrire à eUes^incmcs une 
réserve qu'au besoin la loi viendrait leur prescrire. Et 
que dé chaînes elles portent ; que de domaines elles 
sont obligées de s'interdire j que d'idées elles se plai- 
sent à garder par devers elles ! 

Ces catégories différent. La presse savante est plus 
libre que la presse académique, qui se prescrit sous le 
rapport du fond et de la forme des restrictions si sé« 
véres. La presse politique est plus libre que la presse 
savante, dont la gravite commande tant de reserves* 
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La presse narrative» pour ne pas dire la presse frivolei 

el 1;» presse di ainoliqiie, sont plus libres encore que la 
presse politique, qui participe, comme malgré elle, à 
la majesté des questions qu'elle aborde. Toutes néan- 
moins onl (Ic^îHnmun, par cela seul (} u*elles parlent à 
un public mêlé) divisé de vues et d' opinions, de n*é- 
mettre jamais que ce qu'on peut livrer à toutes les rai- 
sons, à toutes les consciences. C'eslqifà toutes les con- 
sciences et à toutes les raisons sont attachées toutes les 
passions ; c'est que toutes les passions sont des eom* 
plots à i'élat de germe ou de lève; c'est que tous les 
complots, à quelque état que ce soit, sont des périls, et 
que le bon sens du pays aime mieux préserver d'éga- 
rements que pousser sous la justice de la loi tout ce 
qui doit périr à Tétat de germe ou expirer à l'état de 
rêve. De là vient que la presse réserve et voile tani 
de choses dans toutes ses fractions. 

La presse savante, celle qui examine les doctrines 
morales dans leurs principes suprêmes, et qui donne 
la métaphysique des mœurs et des lois avec la théorie 
des institutions publiques, avec Thisloire des desti- 
nées sociales, n'émet que celles de ses idées qui sont 
compatibles avec la pensée du siècle. Elle couvre de la 
parole ou du silence ce qui exciterait des périls, elle 
l'ajourne pour un temps ou un autre. Elle fuit les dé- 
bats qui enfantent le trouble; elle lance des pages qui 
provoquent des vœux et des espérances, mais elle dis- 
tingue entre celles qu'il faut réaliser et celles que le 
temps ne saurait satisfaire. La portée de ses traits 
est gouvernée comme on gouverne celle de la foudre. 

La presse académique qui s'attache moins à l'inves- 
tigation scientifique qu'à la démonstration éloquente, 
est plus sévère encore sous le rapport des Qonve* 
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notions de la raison publique, cl pour jnge lo goût le 
plus éclairé; jouant, pour ainsi dire, dans le monde 
mederae le rôle du cbœnr de la tragédie antiquet et se 
constituant dans la société comme Fécho de loul ce qui 
est juste et vrai, utile et inviolabic pour i'Uuaiamlé, 
die a toute la réserve de sou rAle, elle a quelques-uns 
des voiles du ohœur antique. Elle n'accueille et ne ré- 
pand que ce qui mérite d'être admis et donné. 

La presse frivole» ou du moins cette partie de la 
presse que j'appelle narrative, et la presse dramatique 
se rattachent toutes deux à la précédente. Elles en ont 
longtemps reçu les directions, et elles ne les rejettent 
pas encore d'une manière bien absolue. Elles s'imagi-* 
nent toutefois qu'elles ont le droit de peindi c la socicié 
telle qu'elle est, et elles «^tticbeat la prétention de la 
produire, sur la scène ou dans le roman, avec toutes 

ses idées, ses mœurs et sc$ tendancci>. 

Ces principes, elles les professent et les pratiquent. 
Mais si large que soit la sphère qu'elles se tracent et si 

indulgentes qu'elles se montrent pour leurs volontés, 
d'accord avec le public qui ne demande pas mieux 
que de les voir tout aborder et de leur entendre tout 
dire, elles ne sauraient ni ne voudraient se dispenser 
de toute réserve. 11 est, au contraire, une foule d'idées 
et de situationsi moralos ou sociales, qu'elles peuvent à 
peine efiteurer, qu'elles ne se permettent pas et qu'on 
ne leur permettrait pas d'approlondir. Il en esi d auires 
auxquelles il suffirait qu'elles fissent allusion, pour 
que la société leur retirât la parole jusque dans cette 
tribune de convention qu'elles occupent. 

La presse politique est assurément colle <iui jouit, 
do li part des lois et des moeurs, du privilège le plus 
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large. La société, jalouse de lous les moyens de s'éclai- 
rer sur ses affaires, sur ses intérêts, sur ses ressources 
et sur ses institutions, Ta investie des droits les plus 
étendus. La presse politique, dans sa fraction la plus 
mobile, la presse quotidienne, doit surveiller sans cesse 
le gouvernement et le pays ; avertir ensemble l'un et 
l'autre; contrôler les actes du pouvoir selon les pen- 
sées de la nation ^ critiquer le mal et encourager le 
bien dans toutes les classes des citoyens; provoquer 

lous les genres dViiiiélioralion et demander qu'à toutes 
s'applique la grande loi du progrès en toute chose. 

Ce rôle, elle ne saurait le remplir sans avoir la pa- 
role à peu prés aussi libre que la pensée. Elle a doix la 
parole libre. Klie ne Ta pas libre d'une manière abso- 
lue , mais elle Ta libre dans les limites convenables, 
celles de la loi. Mais celle loi esl composi'e de trois sys- 
tèmes complets : la loi morale, la loi religieuse et la loi 
politique* Ce n'est pas tout* Si libre que soit la presse 
la plus libre, elle a si peu la faculté de tout dire, que 
des lois spéciales, quelle trouve sévères et qui sont 
précises, lui retirent la parole sur plusieurs matières, éi 
lui commandent, h Tégard de toutes, une réserve qui a 
paru une nécessité dans la situation. Cette nécessité, la 
presse la conteste. Sa mission est de nier toute limite 
posée, et il est certain que sans cesse celles qu*on lut 
donne sont modifiées par le progrés du tenipii. Mais 
sera-t^l possible de s'en remettre un jour, pour toutes, 
à sa seule discrétion? C'est là un problème qu'on ne 
saurait résoudre à aucune époque. 

U y • plus : pour cette presse, qui est la plus libre 
dei toutes, il existe non»seulement une législation épé» 
ciale, mois elle-riicnic, si hardie qu'elle soit, s'impose, 
dans chacune de ses fractions, une réserve volontaire 
beaucoup plus forte que celle qui lui est prescrite par 
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la loi. Cliacune de ses iVacliouii, — qu'elles icjnésc n- 
leni le pouvoir ou une opposition, — a des idées qu elle 
aime à émettre et des idées qu'elle voile avec soin. Plus 
elle y lient, plus elle a garde de les dévoiler en temps 
inopporlua. £iie craindrait à la fois de se trahir et de 
compromettre ses succès. S'il n'est pas d'affaire publi* 
que sur laquelle chacun des partis importants ne cache 
son arrière-pensée, à plus forte raison n'y a-t-il pas 
de théorie sociale sur laquelle il n'existe plus d'idées 
réservées que d'idées émises. Et il n'est pas de théorie 
sociale qui n'implique toutes les idées fondamentales 
de la morale publique. 

Je n'insiste pas sur un point snr lequel Técrivain le 
plus libre ne Test que dans les limites des convenances 
morales^ j'ajoute seulement qu'en parlant des idées 
réservées de la presse politique , je ne fais pas même 
allusion aux idées contraires à la morale sociale, à la 
loi religieuse, à la loi publique, quoiqu'il soit évident 
que, parmi les diverses fractions de la presse, les unes 
sont entièrement opposées à la loi naturelle, les autres 
à la loi politique , d'autres encore à la loi religieuse, 
telles qu'elles sont instituées dans ce siècle. Quoique ce 
fait prouve à la fois toute Tétenduc de ma pensée, je 
n'en liens pas compte; je ne parle que d'idées com- 
patibles avec les grandes lois de la société, et je dis que 
la presse ne discute pas un acte, pas une aHaire, pas 
une théorie, sans faire, des idées morales qu'elle a, deux 
parts, dont l'une est publiée , l'autre réservée. 

C'est tantôt dans un intérêt particulier, tantôt dans 
un intérêt général qu'elle procède ainsi; et sa réserve, 
on la comprend ; elle est légitime, quand on ne l'entend 
que dans la sphère de la moralité, la seule où l'on doive 

la supposer. 

1 
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CHAPITRE XI. 

Suite el fin. — Le thédtra. Le uloii. Le foyer domefUqiie* — La lioleaM 

debrésnrfe. 



La classequi a le privilège, la supériorité des lumièreSi 
est 80118 le coup de la réserve dans foules les positions, 
dans loules les relations de la vie sociale où elle a cou- 
tume de maoifesler sa pensée. Unecirconspeclion plusoii 
moins grande, et la circonspection n'est pas autre chose 
que la réserve d'une partie des idées qui sont dans l'in- 
telligence, est non-seulement de sa dignité, mais de son 
devoir. Cette loi s'étend jusqu'à la parole de ses salons. 

Là même, sur ce théâtre d'intérieur où régne une 
liberté si grande, il est imposé à tous ceux qui sont 
.admis à l'échange des idées ^ de faire un choix, sinon 
sévère , du moins dominé par une série de considéra- 
tions plus impérieuses les unes que les autres. 

Ici encore je ne parle pas des pensées contraires & 
la loi morale qui peuvent traverser de folles têtes ou 
des âmes coupables , et sur lesquelles le simple bon 
goût, le respect des convenances les plus vulgaires, 
prescrit la réserve à la langue. Je parle de vues sociales 
qui n'ont rien de contraire à la loi naturelle, de ilico- 
ries plus ou moins utopiques, plus ou inoins prali* 
ques, et qu'on évite néanmoins d^aborder. Elles pas- 
sent les lèvres dans rinlimilé^ mais entre rintimilé 
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et la réunion ia moins nombreuse , il y a un abîme. 

En eiîet, il n'esl pas de salon , si restreint qu'on le 
conçoive, où il soit convenable de semer, sur les 
questions sociales les plus simples» toutes les idées 
admises au for intérieur. Il n'est point d'art de voiler 
qui permette de dévoiler ce qui ne doit pas Fêlre, ce 
qui perd sa nature» son innocence, sa virginiléi à être 
mis en commun. Ce n'est pas non plus qu'on eût à 
redouter la discussion et la division j ce n'est pas qu il 
y eût péril à parler ou intérêt à s'abstenir ^ ce sont des 
raisons plus élevées qui commandent cette réserve que 
gardent tous ceux qui savent régler le jeu de leur in- 
telligence. Us s'abstiennent par ia raison que la com- 
munication produirait plus de mal que de bien. 

Le ihcàlre, (jui est (laolquefois une institution poli- 
tique et qui passe toujours pour une institution mo* 
raie» qui porte d'ordinaire l'empreinte du temps, et 
qui essaie quehjuefois de donner son eachcl aux mœurs, 
le théâtre est grave et iVivole. Grave, il garde une ré* 
serve extrême. Non-seulement il n'aborde pas tous les 
sujets; mais de ceux qu'il traite, il écarle avec plus ou 
moins de goût, plus ou moins de respect pour les con- 
venances, une série d'idées qu'elles proscrivent. Fri- | 
vole, il affecte de rire de ces convenances. Et cependant 
une grande retenue gouverne encore la scène dans ses 
jeux les plus hardis. Si libres que soient quelques<>unes 
de ses compositions, elle ne prétend, dans aucune d'eU 
les, à ia liberté de tout dire. 

Il est donc vrai, au privilège de la pensée s'attache 
pour la classe supérieure, dans toutes les catégories et 
jusque dans les positions les plus libres, TobligaLion de 
faire de ses idées deux parts, d'émettre l'une, de ré- 
server Tautre, 
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Cette obligation n'est ni absolue ni réglée pour tous 
les temps. Elle a ses libertés et ses variations. Elle 
change à Tinfini ^ elle a tant de phases divensesi et il s'j 
remarqué tant d^exeeptions, qu'elle constitue l'un des 
phénomènes d'intérieur les plus capricieux. Mais toutes 
ses exceptions et toutes ses phases confirment la règld. 
On a vu des dérogations dans toutes les catégories el 
dans touleb les position^) mais partout elles ont passé 
pour des infractions au principe. 

Ona VU) pour commencer parla sphère la plus élevée» 
des souverains se croyant autorisés, nou pas à tout dire 
(jamais ce degré de folie n'a été observé hors les cas 
d'aliénation ), mais à garder peu de réserve. L'histoire 
lésa jugés suivant leur mérite. Les pr inces éminents, lee 
Charies*Quiuty les Frédéric , les Napoléon riservaieni 
las plus grands de leurs desseins. Les deux dernier» 
oni beaucoup écrit. L'un cl l'autre n'ont écril (ju'apiès 
avoir agi. L'un et l'autre, en écrivant^ ont posé devant 
le public, et n'ont dit, même à la postérité ^ que ce 

qu'ils dcsLiiiaiciiL à la poslurité. Ni le Mémorial de 
SaiîUe'MélèMf ni les réflexions sur k Frime de Machia- 
vel ne donnent la pensée réservée. 

On a vu des législateurs, des prêtres, des philoso* 
plies, des proiesseurs, des écrivains de toutes les caté* 
gorieS) franchir les limites posées par le bon sens, par 
le bon goût, par la saine raison, par la conscience pu- 
blique. Ils ont voulu tout dire, tout imprimer, tout 
peindrCi tout représenter, livrer tout à tous : alors on 
a eu des harangues incendiaires , des leçons de désor- 
<lre, des livres iuiuioraux, des spectacles dégoûtants, 
des entretiens pleins de scandale et de licence. 

Le foyer domestique lui-même» ce théâtre de l'aban- 
don et de la confiance, qui provoque ce qu'on appelle 
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le iaiS8er*-aUeri ne souffre que la langue lionnéie ei la 
pensée pore. H ne comporte ni rincontinence de Tima*- 

ginatioD, ni le cynisme du langage, il y a plus^ Vàma qui 
se respecte n'accepte, pas même pour elle seule, tout ce 
qui surgit dans son sein, tout ce qui tente de l'aborder^ 
de rémouvoir. Elle rougit el se couvre de confusion à la 
simple vue de quelques-unes de ces conceptions fantas- 
ques dont Tapparition n'est pas, on le dirait, du domaine 
desa sponiancité, mais lieulàjene sais quelles distrac- 
tions contre lesquelles il n'est de remède que dans une 
prise de possession absolue de nous-mêmes. Il n'est 
rien qui jette plus de tristesse dans la vie sérieuse, dans 
la méditation vigilante, que ces insurrections qui sem- 
blent sortir d'une région dont nous ne sommes plus 
les maîtres, pour envahir jusqu au sanctuaire de celles 
dont la garde est^^onfiée à notre honneur et fait notre 
gloire. Mais plus cela centriste, pins cela prouve. 
■ S'il n'est pas d'homme qui vouliii prendre connais- 
sance de toutes ses pensées, qui n'en chassât un grand 
nombre du théâtre de sa conscience où elles voudraient 
apparaître, de son imagination qu'elles voudraient 
préoccuper, de son cœur qu'elles voudraient séduire, 
de toute sa personne qu'elles aimeraient à traîner après 
leur char, à plus forte raison n'est-il pas de société pu- 
blique qui voulût prendre connaissance de tout cequ'elle 
tient dans son sein. Il n'en est pas qui pût résister à 
une émission complète des idées qu'elle porte en elle. 

La société intime, la famille ne résisterait pas plus 
que l'État à cette transparence de pensée qui est réser- 
vée aux esprits célestes. 

Hais s'il en est ainsi ^ si dans la société moderne 
comme dans la société ancienne, en dépit de toutes les 
barrières renversées , de toutes les distinctions abolies 
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et de toutes les révolutions faites, il existe encore une 
classe supérieure qui, à côté des idées qu'elle émet, en 
réserve un grand nombrei n'y a-t-il pas à s'en préoc- 
cuper ? Les idées réservées sont peut-être les plus puis- 
santes, les plus fécondes , et si une seule classe en a le 
privilège, les armes sont-elles égales entre elle et les 
autres, celles qui ne font point d'études spéciales, qui 
n'ont point de monopole. Celles-ci ne luttent^elles pas 
dans les ténèbres contre des adversaires qui combat- 
tent au grand jour? N'y a-t-il pas, dans cette diffé- 
rence de position, une irrégularité, une immoralité 
profonde ? N'est-ce pas là précisément lu grande plaie 
,du temps, et n'est-il pas à prévoir qu'un jour un pro- 
grès de plus renversera aussi la dernière ligne de sé- 
paration ? 

Il n'est personne au monde qui ait à s'expliquer sur le 
dernier des progrès. Je ne parlerai pas de ce qu'il pourra 

nous amener de niveliemeni ou d'égalité. Je n'en sais 
rien; je demande seulement qu'il vienne bientôt et 
qu'il amène tout ce qui est dans les lois de la nature. 
Mais j'examinerai tout à l'heure si la dilïérence dont 
il s'agit est la grande plaie de l'époque, et si réelle- 
ment les idées réservées jouent un grand rôle dans les 
questions sociales. Je dois toutefois déterminer d abord 
en quoi consiste précisément celte dilférence^ s'il n'y a 
d'idées réservées que dans la classe supérieure ; si elles 
constituent en sa faveur un privilège bien exclusif : ou 
bien s'il se rencontre dans la classe inférieure un phé- 
nomène tout à fait analogue ; si , malgré l'absence de 
toutes les études spéciales, elle ne réserve pas égale- 
ment une ibule d'idées, et si les idées qu'elle réserve 
n'ont pas en énergie ce qui peut leur manquei^ sous le 
rapport de l'abondance. 
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CHAPITRE XII. 

Dm idée* réMrféw 4e 11 diMe iBfiérieiire. 



Disons d'abord qu'il esl difficile de trouver parmi 
nous la classe inférieure, jadis si nombreuse^ si neile- 
ment tranchée. Déjà la clasae moyenne, qu'oa voyait 
s^'élever autrefois entre elle et la haute classe, a mortile- 
ment disparu et s est confondue avec celle-ci , f^ràce à 
la rotation des fortunes et des honneurs, à l'égalité des 
lois et au nivellement des mœurs , grâce surtout aux 
faveurs que les nécessités du temps ont fait accorder 
aux supériorités de service et de travail. Cette révolu- 
tion accomplie, il n'y a plus, en dépit de toutes les ex<- 
ceplions qui se maintiennent encore, que deux classes 
dans la société française, la classe lettrée et la classe non 
lettrée. 

La pûpuluLiua non lettrée est donc la seule qui com- 
pose la classe inférieure. Or, il n'est pas tout à fait aisé 
de trouver parmi nous des fractions sociales qui soieiit 
réeileineuL étrangères aux lettres. 

i^ueilét, si peu lettrée que soit cette classe inté- 
rieure^ il n'est aueune de ses catégories qui ne soit de 
nos jours initiée à une série d'idées sociales, a tout ua 
système d'instruction qui relève de beaucoup au- 
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dessus de ce qui constituait le peuple dans d'autres 
âges. 

Aussi» et à plus forte raison, «ne s'y trouve-t*il plus 

aucune porlion qui n'ait sa pensée réservée; aucune 
qui émette toutes ses idées moralesi qui fasse part à tous 
de ses opinions» de ses jugements, de ses vœux, de ses 
tendances* 

Dans quelques-unes de ces catégories, des obligations 
analogues à celles que nous avons remarquées dans les 

sommités de la classe supérieure pèsent aussi sur les 
sommités de la classe inférieure. 

En eifet, plus cette dernière se rapproche, sinon par 
ses études, du moins par ses lectures, par les idées 
qu'elle puise partout, au théâtre et dans le roman, dans 
la presse quotidienne ou dans la presse populaire, au 
collège électoral ou au corps de garde, plus elle con- 
tracte le goût et la nécessite de réserver une pai tie des 
notions qu'elle acquiert. 

Elle a d'ailleurs des positions oflBcielles comme la 
classe supérieure. Le maire de village, le conseiller 
municipal, le greffier et l'instituteur de la commune, 
ont évidemment l'obligation, comme ils en ont le ta* 
lent, de surveiller leurs rapports avec tous, et de faire, 
des idé^ qu'ils doivent émettre, de celles qu'ils doivent 
réserver, deux parts bien distinctes. Plus il existe dans 
ces catégories d'intérêts mixtes, les uns se rattachant à 
ceux de la classe supérieure, les autres à ceux de la 
classe inférieure, plus l'obligation du partaj^ est pré- 
cise, plus aussi elle est délicate, et l'art de la réserve 
ou de la communication , difficile. 11 Ëiut réserver 
pour faire respecter son autorité ; il faut communiquer 
pour assurer son empire. L'autorité est moins assise 
sur la soumission qu'on commandeque sur la confiance 
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qu'on inspire. Aussi, dans certains lemps et avec cer- 
taines dispositions dans les esprits» rien n'est plus im« 
portant à ménager que ces utiles intermédiaires entre 
les pensées et les intérêts des deux grandes classes de 
toute société} ils maintiennent une paix, fondée, moins 
sur la force matérielle que sur des affections morales. 

Les ménager, ce serait encore peu de chose, il faut 
les avoir. Et quand nous employons ce terme , nous 
voulons dire, non pas qu'il Tant les gagner et les cor- 
rompre, mais les diriger. U faut d'abord les former, puis 
continuer à les inspirer de telle sorte qu'on n'ait be- 
soin ni de les régir à tout instant , ni de les surveiller 
sans cesse. Le choix est à cet égard entre ces deux règles : 
ne comptez Jamais ni sur ceux qui ne sont pas sur- 
veillés, ni sur ceux qui ont toujours besoin de l'être. 

Les positions officielles sont plus rares de nos jours 
qu'elles ne L'étaient Jadis dans la classe qui nous oc- 
cupe. Quand elle était organisée; quand tout entière 
elle était divisée, échelonnée, répartie en corporations, 
en compagnies, en associations de tous genres, toutes 
fortement régies par des règlements et des usages que 
maintenoieiU les lois de l'État et les iiHcrêts de tous , 
les positions qui donnaient autorité morale et puissance 
officielle étaient nombreuses. Leur influence, efficace 
pour le maintien de l'ordre comnie pour le progrès de 
la liberté, était profonde, et peut-être faut-il les regret-^ 
ter pour l'un et pour l'autre, quelques avantages ma** 
tériels que leur destruction ait assurés au développe- 
ment de certaines industries. 

Si rares que soient aujourd'hui les positions offi- 
cielles dans la classe inférieure, elles sont nombreuses 
encore; elles se multiplient chaque jour par l'extension 
même des industries qui ont renversé les catégories 
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anciennes. La maîtrise est resiée; et à côté de Faction 
du prud'homme, se reconstitue celle du chef d'atelier, 
celle du chef de travail de toute espèce : action d'autant 
plus importante qu'elle est plus directe; action plus 
libre et plus puissante que ne fut jamais celle du chef 
dé corporation. 

Après les positions officielles, viennent les positions 
libres : libres en tant qu'elles ne sont pas engagées vo« . 
lontairement dans ce siècle d'associations» de menées 
et d'intrigues de tout genre; libres en tant que nul 
û'; est gêné par ces considérations de fortune, de fa- 
mille et d'opinion publique qui enchaînent la classe 
lettrée ; libres en tant que chacun y dispose de son 
braS| cette ressource eu tout Heu, en tout pays.*^ 

Que dans ces positions aussi, si libres qu'elles soient 
tontes, il y ait une foule d*idées réservées, qui le nierait 
à la vue de ces mouvements, de ces agitations et de ces 
coalitions organisées qui éclatent sur tous les points de 
l'Europe, dans la libre Angleterre, dans la France plus 
libre encore, et jusque dans cette Allemagne si stric- 
tement et si fortement . conduite par le sage absolu* 
tisme de son administration? 

Dans le langage public de la classe inférieure, il rè- 
gne, à tous les âges, des maximes de bon sens, de sa- 
gesse, de prudence, de soumission et de respect pour 
tout ce qui est élevé. Tant de leçons d'iioniieur et de 
probité, de ûdélité au devoir, de pieuse résignation aux 
ehancies de la vie, à ses infortunes et à ses contrariétés, 

se trouvent dans la bouche du peuple, qu'on a pu dire, 
ajuste titre, que ses mots favoris, ses proverbes, étaient 
la sagesse des nations. Mais c'est Ui sa parole officielle, 
publique. A côté d'elle, plus au fond du cœur, il en 
existe une autre, qui s'écliappe plus rarement» et qui 
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forme, on le dirait, comme je ne sais quelle parodie du 
bien jouée par le génie du'mal, comme je ne sais quelle 

conspiration permanente dirigée contre i'orilre au nom 
du désordre. Pour Tignorer, il faudrait ignorer.!' bisloire, 
ta Jacquerie, les insurrections du quinzième siècle, celle 
du peuple de Castille, celle des paysans d'Alsace, celle 
des paysans de Souabe, et tant d'autrep- Je ne parle pas 
des insurrections modernes, de celles qui sont devenues 
des révolutions profondes, des révolutions plus sociales 
encore que politiques, et qui sont tombées sur tous 
comme l'éclair, par la raison que la classe supérieure 
qui les avait conçues a toujours trouvé la classe infé- 
rieure plus prête à frapper qu'elle ne pensait. 

On la dirait toujours |)rête ; et cela tient moinSyaux 
idées qu'on lui jetle (ju'à celles qu'elle ne livre jamais. 

11 n'est dans son sein aucune catégorie, si libre ou 
si asservie qu'on la conçoive, qui par sa réserve ne ré- 
ponde à la réserve que nous avons signalée dans toutes 
les fractions de la classe supérieure. Ce ne sont pas 
seulement l'intendant et le valet de chambre qui gar- 
dent par devers eux la pensée qu'ils ne jugent pas con- 
venable d'émettre ; il n'est pas d'homme de peine, il 
n*est pas de nègre, si borné qu^on le croit, dont les 
idées raoralcs, celles qui accompagnent, qui modifient 
la valeur morale des actions qu'il accomplit, ne soient 
asseï curieuses et assez audacieuses pour former un im* 
portant sujet de méditation. 

Ce fait, qui s'étend à toutes les catégories de la so-* 
ciété, mais qui se modifie k chaque Age, et qui prend 
des développements proportionnés aux révolutions des 
classes et à l'importance des idées qui sont mises en 
jeu, ce bit (|uî, mieux étudié, fournirait à la fois de 
{grands moyens d'éducation et de grandes ressources de 
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poliUque, est aujourd'hui d'autant plus grave que, dans 
toutes les catégories de la chsse Don lettrée, il y a un 

mouveiiient d'ascension plus prononcé, que déjà ses 
sommités se coufondent^ par la lecture du roman et 
du journal» par la leçon du théâtre et de la tribune, 
par des leçons plus spéciales encore, et en quelque 
sorte par Tair qu'elles respirent, avec plusieurs fraciions 
de la classe lettrée» sauf celte diiïérence, qu'elles ont 
de plus que celles-ci le sentiment de leur force maté- 
rielle et l'éticrgie de leurs conviciious morales. 

Il n'y a donc pas, dans la société moderne, une classe 
cp]i combatte à l'ombre et une classe qui combatte au 
grand jour. 11 y a différence dans les idées réservées^ 
mais il y a réserve de part et d'autre. 

il n*y a toutefois que ce qui doit être. Ce qu'on a 
pu abolir est aboli. On a renversé bien des barrières^ 
on a supprimé, dans la loi politique, toutes les distinc- 
tions; anéanti, dans la loi religieuse, tous les mystères 
qui étaient l'œuvre de l'homme; on a montré à tous 
que la loi naturelle est pour tous» Mais on a laissé de- 
bout ce qu'a fait la nature; on n*a renversé ni la bar- 
rière qui sépare les intelligences cultivées de celles qui 
ne le sont pas» ni celle que la Providence, antérieure- 
ment & toute culture, a élevée elle-même entre les in« 
telligences. L'aristocratie des lumières, c'est-à-dire des 
idées, ne périra jamais. Au contraire, elle grandira de 
rabaissement de toutes les autres; et son dernier triom« 
phe sera de s'asseoir sur leurs ruines dernières. Les 
castes et les mystères de l'antiquité, les corporations et 
les privilèges du moyen âge, œuvres des hommes, ont 
été la proie du temps. Mais, œuvre de Dieu, l'aristo- 
cratie des intelligences a toutes les promesses d'éter^ 
nité qu'a Fespèce humaine elle-même. 
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CHAPITRË Xlll. 



De rimportiiice rolatiTe des idées commuiies et des idées réserrées. 



Dans Tune et Tautre classe il est donc des idées com- 
munes, des idées qu'on émet, qu'on répand dans le sein 
de rhumanité avec d'autant plus de bonheur qu'elles 
sont à la fois des moyens de puissance et de fortune, 
que de leur émission résulte une des gloires les plus 
pures et les plus impérissables. 

II est aussi des idées qu'on aime à contenir, qu'on 
garde dans le sanctuaire le plus profond de l'àme, et 
qu'on s'empresse avec d'autant plus de sollicitude d'y 
reléguer, que, de leur manifestation, résulteraient plus 
de maux pour chacun de nous, plus d'embarras pour les 
peuples, plus de peines et de crises pour l'humanité. 

Cependant, si nobles que soient dans leur source les 
niûlifs de celte réserve, toutes les catégories qui, dans 
l'une et l'autre classe, ont le plus d'intérêt à l'exercer, 
n*élèveront-etles pas à ce sujet les plus fortes objec- 
tions? Ne contesteront-elles pas l'existence du fait, 
n'cA blâmeront-elles pas la révélation , n'en nieront- 
elles pas au moins l'importance, et ne le montreront-» 
elles pas plein des conséquences les plus fâcheuses ? 

L'existence d'un fait qui se révèle dans l'histoire de 
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riiumanité tout entière, dans le sein de tous les peu- 
ples ^ dao8 toutes les classes dont ils se composent, et 
jusque dans le foyer do la famille^ ne saurait être nié 
sans ce courage qui nie la lumière du jour. 

Maison peut blâmer la révélation du fait. Si elle était 
libre et si elle était nouvelle, on peut demander s'il Ail- 
lait la faire. Mais, d'abord, elle ne doit pas être nou- 
yeMe, car elle ne peut pas l'être. Un fait aussi universel, 
un secret dont chacun a conscience, qui domine toutes 
les relations sociales et qui leur imprime leur véritable 
cachet, si voilé qu'il soit, est aperçu de tous les regards. 
Ensuite, il serait nouveau, que la révélation n'en était 
pas libre pour nous. On ne saurait guérir une plaie 
sans en sonder les protbndcurs. Or la grande plaie mo- 
rale de répoque se découvre dans le fait qui nous oc* 
cupe. Elle n'est (jue là, il y a non-seulement affaiblisse- 
ment, il y a changement profond, il y a quelque péril 
dans la nature des idées réservées de part et d'autre. 

C'est celte altération qui mine le plus les fondements 
de la société, et puisque le remède au mai n'est que 
dans la connaissance approfondie de la plaie, nous n'é- 
tions pas libres, sous notre point de vue, de la voiler 
ou de la dévoiler. 

On peut contester qu'elle soit le péril de l'époque. On 
peut nier que les idées réservées aient cette imp)ortance. 
On peut dire que, par cela môme qu elles sont réser- 
vées, et qu'elles n'entrent pas dans le commerce de la 
vie, elles n'y exercent point d'influence ; que les peu- 
ples vivent des idées qui sont émises, qui se traduisent 
en actes, en lois, en institutions, en exploits; qu'ils ne 
vivent pas de celles qu'on tait , qui sont à l'état de 
mort, ou qui restent du moins à l'état de théories. 

Sans doute les idées qui sont communes i tout le 



Digitized by Google 



— T4 — 

luoDde ont leur pouvoir, personne ne saurait le nier. 
Mai», à c6té de cette vérité trop vulgaire pour être remar* 
quée, 8*en place une autre qui mérite davantage noire 
attention. C'est celle-ci : ce sont les idées réservées qui 
nous dominent, et c'est précisément parce que nous 
connaissons trop bien l*im{H>rtance, la gravité de cer- 
taines idées, que nous les réservons. On le sait, celles 
qui ont le plus de puissance sur nous, qui nous pous« 
sent en avant sur l'océan de la vie, qui nous y sou- 
tiennent au milieu de ses orages, qui nous restent fidè- 
les dans la bonne et dans la mauvaise fortune, ce sont 
celles qui sont à nous seuls et qui forment le plus secret 
patrimoine de notre âme. Aussi nous les chérissons au- 
tant que la vie : ces sortes d'idées sont, pour ainsi dire, 
nous*mèmes. Elles nous dominent malgré nous. Nous 
les abdiquerions en vain, nous voudrions les expulser, 
qu'elles seraient encore nos lumières et nos passions, 
nos projets et nos utopies de chaque jour. Rousseau 
dît, dans ses Mémoires, qu'il s'était créé deux ôtres, 
fort gracieux l'un et l'autre, et dont sans cesse il était 
entouré, avec lesquels il s'entretenait femilièrement, et 
qui répandaient sur son existence un charme indéfi- 
nissable. Si, au lieu de nous révéler ce rêve, il lui avait 
plu de faire Thistoire de ses idées réservées , quelles 
pages plus curieuses il eût laissées à la postérité ! 

Et ce qui se passe dans une âme a lieu dans celle 
d'une nation, dans celle de l'humanité. Ge qui gou- 
verne l'homme, c'est î^nssi ce gouverne le monde. 
Les idées qui président véritablement aux aiïaires les 
plus grandes et les plus générales, celles qui se traitent 
de peuple à peuple, ce sont des idées réservées, qu'on 
ne saurait publier, et dont celles qu'on publie ne 
sont qu'une traduction vulgaire. Ces relations sont do« 
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minées, sans doute, par des principes généraux qu'on 
professe, qu'on invoque, qu'on sait pius ou moins, 
et qui sont comme la boussole au moyen de laquelle 

le Davigâieur risque de courir ia iiaule mer, mais qui 
ne sauraient lui tenir lieu ni de plans, ni de provisions. 

lien est de même des aflkires intérieures, questions' 
puljli(|ues, queslioijs privées, de toutes les plus grandes 
affaires des hommes. A toutes président des idées con- 
nues de tous, et des idées réservées à ceux qui dirigent. 
Souvent il suffit d'une simple indiscrétion pour faire 
échouer les ejitreprises les plus glorieuses ou les plus 
lucratives. Ces mots, le secret de la couronne, le secret 
du cabinet, le secret de l'État, ne sont pas de vains 
mots. Ce ne sont pas même des mots inventés pour 
indiquer des privilèges. Chaque maison de commerce, 
chaque famille, cliaque homme a son secret qui préside à 
ses aifaires. £t telle est la puissance qu'aux moyens or- 
dinaires ajoute le secret, qu'il suffit quelquefois du 
moindre degré de divulgation pour faire échouer les 
meilleures conceptions; que d'autres fois il faut toute 
la puissance de la publicité pour arrêter TaccompUsse- 
Dient de celles qui paraissent présenter un autre carac* 
1ère. 

Mais tout en acceptant ces vérités, on peut objec- 
ter qu'elles ont des conséquences fâcheuses ; qu'ad- 
mettre ce grand fait de la réserve, c'est admettre 
un système de dissimulation sous lequel trouvent à 
se cacher tous les genres d'hypocrisie, de lâcheté et 
de trahison; que c'est plonger les peuples dans je 
ne sais quel labyrinthe de ténèbres, où Thomme à 
chaque [)as peut se trouver sous je ne sais quel nuage 
dépensées hostiles, aniipathîques, destructives de tout 
bien et de tout progrès. On peut dire que c'est non* 
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seulement ravir à l'étal social la clarté du jour, mais 
encore la sécurité; que c'est reconnaître et iégilimer 
toutes les antipathies, toutes les divisions morales et 
toutes les guerres civiles qui peuvent déchirer le sein 
d'une nation. 
Ces conséquences mérilent une attention spéciale. 
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CHAPITRE XIV. 



DetttHHéqpHMeidatjiCèiDe des idéetrëserTéei.— DisdtvMowqnltt 

rétttlteftt dani l'Éial. 



En passant & Texamen de ces conséquences^ nous 

dirons qu'elles seraient aussi générales et aussi désas- 
treuses que le veut robjection, encore iaudrait-il les 
subir. On connaît Tobstination des faits. On a dit qu'il 
n'est pas de droit contre le droit. Il n'est pas de consé- 
quence qui anéantisse un fait. Mais aussi, il n'est pas 
de fait qui n'ait sa cause, et il n*est pas dans la société 
de fait général qui n'ait sa cause morale, et, si altéré 
qu'il soit, si périlleux qu'il puisse être dans son altéra- 
tion, tout fait moral peut être ramené à son état légi" 
time t'L nommai. 

Dans la situation actuelle, dans le dépérissement où 
se trouvent les idées réservées, il y a peut-étre un péril 
extrême; luais c'est dans l'existence même, n'est 
pas dans l'étude d'une situation que se trouve le péril. 

Sans doute la faculté, l'obligation de faire de toutes 
les idées moralos deux paris, d'émcLtre les unes, de 
réserver les autres, peut servir de masque à la mollesse 
et à la lâcheté, à l'hypocrisie et à la trahison. Mais, 
qu'est-ce à dire? Un masque a-t-il donc une valeur? 



- r« - 

Trompe-t-il d'aatres que des enfants? Et prétendrait- 
on contester à la société, au cœur humain, la liberté 
de faire le mal à l'abri d'un masque ou sans masque? 

La liberté de faire le mai est la liberté même de faire 
le bien. Quand dono on pourrait bannir de la vie sociale 
la ruse et la poltronnerie, Tégoïsme et l'indifférence, 
on ne rendrait à l'iiumanilé qu'un bien déplorable ser- 
vice, car de son sein on bannirait aussi la franchise et le 
courage, l'enthousiasme et le désintéressement. AThu- 
nianité vei tueuse ou vicieuse, on viendrait substituer 
une espèce automate. On viendrait altérer l'œuvre du 
créateur. On le pourrait, qu'on ne saurait le vouloir. II 
faut donc tolérer ce qui ne peut se détruire, sauf à veil- 
ler sur le péril. Mais où est le péril? 

Ce qui constitue l'état normal d'une nation, ce n'est 
point qu'il n'y ait pas d'idées réservées dans son sein, 
c'est que les idées réservées y soient fortes et pures. 
Ce qui constitue l'état anormal, c*est l'altération, c'est 
la décadence de ces idées. C'est sur ce péril qu'il faut 
avoir les yeux ouverts. 

. Hais comment surveiller ce qui est réservé? Gom- 
ment pénétrer dans ce labyrinthe de lénèbi es où, en 
vertu même du système des idées réservées, on semble 
jeter les nations? 

Il est des voiles impénétrables, et il est bon que cela 
soit, puisque celui qui a fait les choses ainsi qu'elles 
sont n'a pas voulu les faire autrement, et que, loin de 
là, source suprême de toutes les idées, il a jeté des té- 
nèbres sur l'avenir, sur le présent, sur le passé même, 
sur tout ce que notre curiosité aborde avec le plus 
d'impatience. Mais s'il osL des voiles impénétrables, il 
est aussi des voiles transparents, et si la parole, sui- 
vant un spiriluel blasphème^ était léeUemenl donnée 
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à l'homme pour déguiser sa pensée, l'intelligence se- 
rait douaée aux autres pour la recouaaiire sous ce dé* 
guisemeoL S*ii est des pensées qui se voilent» il en est 

d'autres qui se dévoilent, eL s'il en est beaucoup de 
cachées, il eu est encore plus d'entrevues* 
L'histoire mérite sous ce rapport une attention spér 

ciale. 

11 est des nations pleines de vie et d intelligence où 
tout est à jour, où l'esprit de communication est l'es* 

prit de tous, où la parole est le plus grand charme de 
la vie, où la pensée s'échappe des lèvres en dépit du 
cœur, où elle est d'autant mieux accueillie qu'elle se 
présente plus libre et plus ardente. Ces nations inscri- 
vent dans l'histoire des noms couronnés de gloire et 
d'immortalité* 

Il est des époques où la franchise sur le pays est, 
après Tamour du pays, la prenùere des vertus sociales; 
où la pensée écrite, imprimée, ligurée» multipliée de 
toutes les manières, vient en aide à la pensée parlée, 
pour la faire vibrer partout et en iaire retentir le son 
aussi loin et aussi longtemps que possible. C'est i ces 

époques que s'accoiiiplissent de grandes clioses. 

11 est (les époques et des nations où tout est mys- 
tère, où la discrétion est la sagesse, la sobriété de la 
parole, la vertu. Il esl d'autres nations et d'autres 
époques impatientes de toute espèce de voiles, réso- 
lues à déchirer de fait tous ceux que ne réclame pas 
la force des clioses. Néanmoins on se courbe devant 
cette force ; on respecte cette vie privée qui doit être, 
non pas voilée seulement, mais murée ; cette vie pu- 
blique qui ne peut être dévoilée qu'en partie, et même 
cette vie, que j'appellerai internationale , qui a be- 
Min de tant de mystères» où la parole qui dit un peu 
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moins est toujours préférée à la parole qui dit un peu 
{lias. Ce n'est pas alors qu'on fait œuvre d'éclat* 

Cependant, ni dans le sein de ces nations où la pen- 
sée demeure dans le nuage, ni ailleurs où elle perce 
le nuage, il n'y a lieu de s'alarmer des puissances in- 
visibles que paraît créer le système des idées réser- 
vées. La seule chose dont il faille s'iiiquicler, c'est que, 
dans toutes les catégories, il règne des idées saines et 
bonnes. Qu'elles soient plus réservées ici, plus dévoi- 
lées ailleurs, peu importe; c'est dans la force et dans 
l'élévation de la pensée ; ce n'est ni dans la rareté ni 
dans l'abondance de la parole que gtt le saint. 

S'il fallait opter, et si l'on pouvait opter j s il n'y 
avait pas dans le génie des nations une puissance qui 
réglât souverainement leur parole, ce serait la rareté 
plutôt que l'abondance, ce serait du moins la réserve 
plutôt que l'incontinence qu'il faudrait préférer. Cela 
serait de rigueur aux époques de crise et de division. 

On le conçoit, il y aurait péril à ce qu'il se manifes- 
tât, grâce à une communication faite sans aucune re- 
tenue, une absence complète de toutes ces pensées de 
sympathie, d'union, de conhance, de subordination et 
de coordination qui forment la base du lien social. 

Cette franchise serait cruelle. Et on le voit bien, ce 
serait la violation de la réserve; ce ne serait pas l'habi- 
tude de la réserve qui serait le péril. 

Cependant n'est-ce pas la réserve qui enfante les an- 
tipathies, la division, l'hostilité? 

On dît en elTet que, faux ou vrai , le système des 
idées réservées légitime toutes les divisions et arme les 
uns contre les autres tous les éléments de la société. 
£n distinguant, dans la même famille sociale, une classe 
lettrée et une classe non lettrée, une classe qui a des 
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Ittiniérés complèles et une autre qui en est eietue » il 

blesse au coeur une iinmense majorité, et provoque 
avec son amour-propre toutes les passions les plus 
iotéressées à une révolution encore. 

Mais d'abord, il n'y a rien à dire contre un système, 
s'il est vrai, et toutes les conséquences les plus ef» 
frayantes qu'on en voudrait tirer ne seraient que des 
fantômes. Ensuite, ces fantômes ne changeraient en 
rien ce qui est dans la nature de F homme et dans les 
lois de Dieu. Or, le système de la réserve est dans la 
nature de Thomme et dans les lois de Dieu, nous 
lavons démontré. 

Aussi les conséquences fâcheuses qu* on en tire, si 
légitimes qu'elles paraissent dans la situation, sont-elles 
forcées, et reposent-elles sur une singulière confusion. 
Il y a division dans la société, il y a un profond affiii- 
blissenient dans toutes les idées morales du temps, el 
il y a surtout altération dans celles de ces idées qui 
limt les diverses fractions de la société; mais c'est 
dans cette aliéralion qu'est le péril, ce n'est pas dans 
l'existence de la réserve gardée sur ces idées. Nous 
l'avons dit, la distinction des classes, loin d'enfanter 
l'antipathie, engendre l'harmonie. Elle repose sur les 
lois de la nature. Elle est voulue par la Providence. 
£Ue est acceptée des peuples. Non-seulement toutes les 
intelligences ne sont pas faites pour aborder toutes les 
idées et vivre dans la région des théories, mais s'il en 
est peu qui soient tentées de s'y élever, il en est encore 
moins qui veuillent s'y établir. L'immense majorité pré- 
fère, au contraire, une sphère plus terrestre ; on peut 
ajouter, sans offenser personne, plus matérielle, plus 
vulgaire. La majorité renonce volontiers, pour les avan- 
tages plus poûtifs que lui procurent les travaux de lu 

s 
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vie ordinaire I à ces études qui assurent sans doute à 
quelque élf^s privilégiés l'empire da mouvement dee 
^prita, et quelquefoia les bonneure dveo la ibriune; 

mais qui, pour l'ordinaire, ne procureiilaux autres que 
cea jouissaoees inlérieures et ces satiafaotions morales 
qui, tout en conaliiaanl une existence à part, exiatenee 

douce et i)uro pour ceux qui prélcrenl les richesses de 
rinlelligence à toutes les autres, les laissent dans une 
wériiocrité dont le vulgaire eat peu jaloux. Elle lui 
parait, au eonti*aire, la plus aflligeanlo des condilions 
bumaiaes. 

Je dirai plus* Quand même la supériorité des études 

conduirail tous ceux qui s'j livrent à la supériorilé 
des lumières, ce qui souffre tant d'e^i^eeptioqs qu'elles 
clpinineot la règle, et quand même celle supériorité 
mènerait aussi souvent à celle du raug cl de la ibi lune 
qu'elle y mène rarement, elle ne serait pas encore du 
goût de tout le monde* Elle ne serait accessible qu'au 
petit nombre, vu les travaux qu'elle exige; et elle ne 
traiejcait que le petit nombre, vu les avantages que pré- 
sentent tant de carrières plus faciles. 11 est des privi- 
lèges qui ont touUii les apparences des disgrâces. Le 
privilège des lumières est souvent dans cette catégorie. 
Il ne résulte donc, de la diflërencedes fortunes intel^ 

lecUicllcs et luorales qui distinguent les diverses classes 
de la société, aucune antipalliie naturelle. Cette anti^ 
pQlhiepeut naître. Ëilenepeut ni devenir générale ni 
se légitimer. Klie n'est pas dans la nature des choses. 
Voici ce qui est dans la nature des choses. 

D'abord une jalousie indestructible à Tégard de toute 
supériorité ù ia(|nelle nous nous attribuons des titres et 
qui nous est relusée. C'est là une envie naturelle au 
eœur de l' honnie, et ai cette envie reste dans son earao* 
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lére, dans sas limites véritables, il faut l'accepter sans 
avoir jamais la prétention de la guérir. La tentative àe 

la changer vaudrait, en morale ou en politique, ce qu'en 
anaiomie ou en physiologie vaudrait celle de mettre 
le cœur à droite. Vouloir l'égalité où la nature a mis 
l'inégalité, cela serait d'un insensé. Maintenir Tinégalité 
où ( lio a misTégaiité, cola serait d'un insensé encore. 
Conférer à tous indistinctement les mêmes droits en 
tout, serait aussi impolitiqiio et aussi impraticable que 
d'imposer à tous les mômes charges. L'une de ces cho* 
ses demanderait préalablement le nivellement des in- 
lelîff^nces, l'autre, celui des ressources. Mais refuser les 
mômes droits à ceux qui ont les mêmes titres, ce serait 
nécessairement autoriser les jalousies et les divisions > 
et s'il est des époques où ce système, déguisé sons tous 
leséblouissements de la fortune et du rang, est accepté 
sans murmure. Il en est d'autres oà Ton ne saurait en 
souleiur même la dernière réminiscence sans provo- 
quer une irrilalion extrême, il est très-vrai qu'il n'est 
ni dans la puissance ni dans la sagesse humaine de 
tenir coinplo des droits et des litres de tous ;ivec l'in- 
faillibilité de la justice divine^ mais Thumanité sait ce 
qu'elle vaut, et oe n'est pas à quelques exceptions , à 
quelques erreurs qu'elle s'attaclie, c'est le système gé- 
néral, c'est le principe commun qu'elle veut. Le prin- 
cipe reconnu dans la loi, le système adopté par le pou- 
voir, il y a satisfaction pour sa dignité; elle adhère, sauf 
les droits du contrôle et de la critique, jouissance d'a- 
mour-propre et de moralité si singulièrement respee» 
table, qu'on ne saurait la lui ravir. Voilà ce qu'il y a 
dans la nature. 

Il y est autre ehose. G'esl la déférence pour la supé- 
riorité, déférence sincère et véritable, déférence d'esprit, 
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et de cœur, plus forte que l'amour-propre, plus puis- 
iante que l'ambition. C'est ià une loi suprême , c'esl 
Tordre roordl du monde. Cet ordre peut être violé 
comme tout autre. 11 peut souffrir bien des exceptions ^ 
il ne saurait être anéanti. Dans la société» cette déférence 
naturelle, morale, devient déférence sociale, politique. 

Elle devient sentiment ferme et vrai. A l'état normal, 
elle demeure justice» attachement et reconnaissance; i 
l'état exceplionnel, elle devient plus, elle devient or- 
gueil et enthousiasme^ elle devient quelquefois une 
sorte de fanatisme et de vertige qui s'empare des peu- 
ples comme en dépit d'eux-mêmes. Avec quelle passion 
ils aiment leurs guides, leurs maîtres, leurs bienfaiteurs, 
tous leurs grands hommes, tous ceux qui, dans les in- 
spirations du cœur ou celles du génie, les ont élevés à la 
gloire! Us aiment ceux-là même qui ont répandu à flots 
le sang de leurs guerriers et consterné le monde par le 
spectacle des plus terribles catastrophes. 11 en est qui 
payent de fanatiques tributs d'admiration jusqu'aux 
hommes illustres qui ont combattu leurs armées, qui 
leur ont disputé la victoire, et qui, par les prodiges de 
leur valeur, ont jeté de l'éclat sur celle qu*on leur oppo- 
sait: noble fanatisme autiuel une grande nation, froide 
pour elle-même, et plus froide pour nous, s'est livrée 
sous nos yeux pour le frère d'armes du guerrier qu'elle 
avait tenu captif. Cela est aussi dans la nature. 

Cependant, si pleine de déférence qu'elle soit pour 
les chefs de l'ordre social, la raison publique ne perd 
jamais ses droits. Si elle consent à les abdiquer, c'est à 
la condition de les ressaisir. £t qu'elle ait abdiqué en 
faveur de Louis XIV ou de Napoléon, peu lui importe. 
Si la limite est franchie, elle y rappelle. Elle abandonne 
le monarque , elle abandonne le conquérant. Elle a 
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permis besncoup, elle a toléré jusqu^à l*abas; elle a 

passe rabsolulismo à l'un ei le despolisnic à l'autre, 
tant que l'égoïsme de la Dation a élé corrompu par la 
gloire du chef, et que son règne en tout a marché de 
pair avec celui de son souverain absolu. Quand son in- 
térêt n'y a plus trouvé son compte, elle s*est trouvée 
au bout de sa générosité. La nature est ainsi faite. La 
raison publique c'est le sentiment des intérêts de tous. 

L'amour de soi, la conservation de soi est dans les limi- 
tes du devoir ; c'est la première des obligations, et c'est 
la passion souveraine de rhumanité. Aussi, tant qu'un 
peuple sent qu'il a Thonneur et la vie par ceux qui le 
gouvernent , il est à eux, quand même ils font dans 
leur empire une trop large part à cet égoïsme qui est 
la nature de tous, quand môme ils commettent un nom- 
bre trop considérable de ces fautes et de ces erreurs 
inséparables de la condition humaine qui choquent 
d'autant plus qu'elles viennent de plus haut. 

Lorsqu'au contraire, il se présente des situations 
tout à fait anormales, de ces situations où tous les sacri- 
fices sont exigés d'une part, où nuls ne sont offerts de 
l'autre, alors il y a rupture en dépit de toutes les affsc- 
tions naturelles. Alors triomphent l'instinct et le devoir 
de la conservation. Certes, elles étaient grandes et lortes 
les affections de cœur et les pensées de déférence des 
Pa)s-Bas pour la race de Charles-Quint, de l'Angle- 
terre pour celle des Stuarts, de l'Amérique pour sa 
métropole , de la France pour les fils de saint Louis : 
cependant la puissance de l'égoïsme, qui exigeait sans 
offirir, a tout brisé en un instant. 

L'analyse fait ainsi justice de toutes ces hypothèses 

d'antipathie, de division et de guerres intestines, qu'on 
voudrait laire jaillir d'un fait social incontestalile. 
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U est vrai néanmoins qu*à ceruines époques ei ikiM 
le mn de oerteinee nationsy il existe plus que la jelou^ 

sie naturelle et moins que la déférciice véritabie pour 
les supériorités établies ea vertu d'une loi divine. Lee 
tiluatioas régulières sont si rares, qu'avee quelque peu 
d'exagération on nierait qu'elles se rencuutrent. L'état 
présent n'est pas normal^ et, contrairement au cours 
régulier des idées» à ragenoemeat nalurel des affections, 
il existe, non pas une antipathie profonde, mais une 
aitilude d'observation et de déiiance qu'on peut con- 
vertir en antipathie, qu'on a essayé d'y convertir. 

Quand on est \enu déclarer que l'ensemble des choses 
existantes n'( lait pas Tordre, qu'il était en contradic* 
lion avec Téquité et avec rhumanité; qu'on ne saurait 
persuader au piiuple que pour lui l'ordre c'est la faim, 
la nudité, la soufirance et la mort^ que telle doit être 
sa destinée, selon les immuables décrets de la Provi* 
dence; que ce sont là les seuls dons que Dieu verse sur 
lui de ses entrailles de père, on a prêché l'antipathie. 

Quand on a dit que le peuple, éclairé par l'instinct 
infaillible de la conscience, a raison de rcponUrc qu'une 
pareille doctrine est un blasphème, on a enseigné une 
antipathie coupable, une antipathie qui n'existe que 
dans les rêves du philanthrope, mais qui serail légitime 
et sainte si la théorie qu'on prête aux hautes classes 
était autre chose qu^un poétique fantdme. 

De la déiiaiice qu'on sème, de l'antipalhie qu'on pré* 
che^ on se fait plus qu'un système^ on s'en fait, non pas 
un texte do vâine déclamation^ mais une arme, et» sinon 
un complol, du moins un moyen d'influence irriLinUe. 

De l'attitude d'observation et de défiance qui n'est 
qu'une phase ordinaire dans l'histoire de 1 humanité, 
on fait une antipathie de commande. Mai:> cette créa* 
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Um iottla trâificMte ptul bieo «voir las apfiaretieeft et 
qudqiiiM^ttits des inooiiTéiiiêttfe tfone œavre natvrollet 

elle ne saurait en avoir ia durée. H suffit de démasquer 
<Ni qu'elle cmh% pour k réduire à sa tériuble portée» 

Ofi ce ii*6tl pus un seotimeut vrsi qu'elle esche, e'osi 
un de ceux qu ou souffle; el lout ce qui esl factice dans 
la polémique d'uue époque a sou coutre^poids dans 
deux cbosesi les idées et les intérêts du temps* 

Je m'explique: je veux dire les idées morales et les 
intérêts morauii les idées et les intérêts légitimes du 
tsœps. 

Ea effet, il existe aussi des idées de guerre el de di- 
vision^ des théories de nivellement et d'anarohie, des 
prédications et des publications, non de réforme radl« 
cale; — le radicalisme n'est pas un mal, puisqu'il est 
permis d'estirper tout abus jusque daus sa racine, 
mais des enseignements de révolution antisoefale* 

On le sait, les révolutions sont de deux espèces : les 
UMs refieoneot à la loi naturelle, quand elle a été flius*» ^ • 
sée$ les autres dépassent la lot naturelle, quand elle a 
été rétablie; les unes sont des révolutions sociales^ les 
autres sont des révolutions antiaœiales. 

Ya4-il parmi nous germed'une révolution amisoeialét 

Oui, il est très-vrai qu'il existe parmi nous des doc- 
trines antisocialesi et qu'on les enseigne. Oeppendant, 
tout se borne, au fond, à quelques idées de désordre, 
à quelques torches incendiaires, que la classe lettrée se 
piatt à lancer dans la classe non lettrée, bien plus que 
la classe inférieure ne se platt à les Jeter dans la classé 
supériejLire. Mais ce fait, si grave qu'il paraisse, si péril- 
leux qu'on pût le rendre en combattant un excès par 
}*«ioès contraire^ est bien peu de chose b côté de ce qu'il 
is répand daiu» la société d'itlées saines et pures* 
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En effet, lelle csi déjà l'abondance des idées géné- 
reuses et libérales que le temps sème à pleines mains 
dans tous les rangs, que, pour désespérer de leur 
fluence, il faudrait être autorisé, par je ne sais quelles 
expériences iatales, à désespérer de l'humanité; il fau* 
drait que la conscience et la raison du peuple fussent» 
non pas affaiblies, mais dépouillées de tous leurs privi- 
lèges, de toutes leurs puissances de spontanéité et d'é- 
lévation* 

Les rapports entre les diverses fractions de la société 
ont été troublés, parmi nous et ailleurs aussi, par biea 
des orages. Mais les orages sont loin ; et toutes les frac- 
lions auraient tort, si, dans les idées qui sont restées, 
qui sont revenues et qu'on se plait à faire triompher, 
elles ne voyaient la manifestation d'un ensemble de sen- 
timents qui méritent une affection mutuelle, une con- 
fiance et une sécurité réciproques. Sans doute ces idées 
sont incomplètes encore ; elles n'ont ni la profondeur ni 
runiversalitc nécessaires pour extirper deux opinions 
politiques moins pures et moins libérales, qu'on a trop 
longtemps nourries les unes contre les autres, et dont 
les débris altèrent encore quelques-unes de nos pensées 
sociales. Mais contre ces vieilles opinions, la lutte est 
engagée avec tant d'intelligence, et tant de<^ances de 
succès se trouvent du cùlc de la raison, que l'issue n'en 
saurait être douteuse. La victoire donnera fgaia de cause 
i tous les vœux légitimes. 

Déjà les institutions et la marche du temps ont donné, 
aux uns et aux autres, des satisfactions si complètes^ 
qu'on doit se croire dans les voies de la nature. 

En effet, à ces idées si libérales et si pures que la 
classe lettrée a mises en avant dans le cours du dernier 
siècle, que notre siècle n'a ni le mérite d'avoir déoou- 
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¥erl€8« ni môme eelui d'avoir répandueg, qu'il a plulài 
le tort d'avoir faïuaiea en les exagérant^ à ces idées le 
temps a joint un tel mouvement de rotation dans les 
fortunes el dans les honneurs» qu'entre la classe supé- 
rieure et la classe inférimire il ne reste plus d'autre 
marque de distinction que celle qui est indestructible, 
la difiérence des lumières. 

Pousser à un nivellement de plus, ce serait aller à 
l'interdiction des supériorités. Cela serait aussi insensé 
que de déplorer le nivellement qui est accompli entre 
les intelligences qui se ressemblent. L'un, ce serait 
s'insurger contre le droit, l'autre, contre le fait. 

U y a cependant des partisans pour l'un el l'autre de 
ces systèmes d'insurrection. 

Ceux qu'irrite toute espèce de progrès et de mouve- 
ment social voient dans le nivellement accompli un mal 
irréparable, le renversement d'une barrière. Ils voient 
dans les positions conquises une prime oiTerte à une série 
de révolutions, les unes plus complètes et plus avancées 
que les autres. Mais il n'est pas do révolutions plus 
avancées les unes que les autres; il n'est que des révo- 
lutions plus morales ou plus conformes i la loi natu- 
relle les unes que les autres. C*est un grand tort de 
méconnaître cette immense vérité, que les révolutions 
morales, — et les révolutions politiques ne sont pas 
autre chose que des révoluiions morales, — sont ré- 
glées par des lois analogues à celles qui président aux 
révolutions physiques et aussi irrésistibles dans leur 
action. Mais ce tort est celui des meilleurs esprits; 
et il faut j^en se bercer de le iaire reconnaître à ceux 
qui se glorifient de combattre tonte révolution. 

Leurs plus irréconciliables adversaires, ceux que ne 
satislait aucune espèce de progrès et qui veulent un 
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ftiveUeneol au delà de eheque niveHement 

pli, qui voudraient Inégalité de toules les inicllif^ences 
pour obLeoir ceUe de toutes les exislenœsy ue fût-ce 
que pour on tour de eiepsydrei ont le gfaiid lért dé 
méconnaître aussi une vérité d'une immense portée. 
C'est celle que la variété est dans les lois les plus claires 
et les plus inviolables de la nature; qu'il ne se trouve 
pas au monde d'autres objets identiques que les pro- 
duits de Tart et les choses imaginaires , les abstrac^ 
ikina; que l'égalité morale esl une utopie. 

Nous résumons. Oui, il y a une attitude de défiance 
et d'antipathie dans le sein de la société moderne) 
Mie c'est entre les partis extrêmes, les partie flictioes, 
qu'elle existe; c'est entre les partis qui vivent de poésie, 
de obimères et d'épouvantes, ce n'est pas entre les 
fractiona qa'étabtil nalurellemeni et légitimement la 
puissance invincible des choses. 

Les partis extrêmes, les partis que j'appelle poé- 
tiques» puiaqn'ila sont animés loua deux, l'un d'uft 
génie de fiction, l'autre d'un génie de création, qui 
ne se plaisent que dans ce qui n'est plus et ce qui n'esl 
paa eniMirei dans ce qui ne sera jamais « parce qu'il 
est impossible, n'épargnent rien pour faire illusion sur 
leur nombre, illusion sur leur puissance. Cela se con« 
çoît. Pour oeeuper la soéne et pour donner an débat 
sérieux ei vrai la formule de leur débat mensonger, 
ils ont commencé par se l'aire illusion à eux-mêmes^ 

Il est oertain, néanmoins, qu'il ne faudrait que loi 
écouter et que les laisser faire, pour qu'il y eût con^ 
flagralion. Ce ne sont pas eux qui reculeraient devant 
ce malheur* Artistes fanatisés, Ils mettraient le fiiu au 
palais comme à la chaumière, pour faire une étude et 
(Mdcular un elfet de révolution ou de reslaturation. 
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Les parlis exlrémes ont les avantages de la formule 
la plus nette, et la lutte la plus passionnée a les séduc- 

lious les plus dangereuses. Dans un pays où ia netteté 
de la pensée s*aUie naturellement à la chaleur du cœur, 
ces avantages sont immenses. Aussi la société tout en- 
tière, société si profondément ébranlée, affaiblie, vul- 
nérée par tant de révolutions et tant de doctrines, est- 
elle travaillée dans TAme de la lutte qu'établissent ces 
champions. Aussi la situation est-elle dominée chez 
nous par celte lutte qui serait, pour tout le monde et 
pour toutes les nations du globe, le plus curieux des 
spectacles, n'étaient les deux faits que voici. 

Le premier, c'est qu'il n'y a pas de théorie sociale, 
si pnre qu'elle ait jamais été conçue par une intelli- 
gence humaine, qui ne soit dans le commerce de la vie, 
et qui n'y soit altérée, dans deux sens contraires, par 
une série de pensées, les unes et les autres également 
fausses. 

Le second, c'est que, par suite des combats si vio- 
lents et si graves que se livrent ces partis chimériques, 
toutes les idées morales sur lesquelles reposent les 
fondements de ia société et les rapports entre ses diver- 
ses fractions, idées communes, idées réservées, pensées 
populaires, études savantes, se trouvent à ce point alté- 
rées, sont entretenues dans un tel état d affaiblisse- 
ment, qu'il y va du salut de la nation. 

Dès lors, ce n'est plus d un spectacle curieux, c est 
de la plus grave des questions qu'il s'agit« 

Quelle est la véritable portée de cet affaiblissement? 

Quelles sont les causes qui i oui amené? 

Quelles sont celles qui l'entretiennent? 
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LIVRE II. 

DES CAUSES QH l'ont kmnt 

ET HB G£LLES QUI L fiiimTIËMNElIT. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du caractère spécial des idées et des éludes morales de Tépoque. De U 
diTer«ité des docirioesj des afleciioua ei dei jjMrtia, 



Après avoir considéré les idées el les études morales 
sous les poioU de vue généraux, dans leur caractère, 
dans leurs rapports avec la loi religieuse et la loi poli- 
lique, dans l'action qu'elles exercent sur les destinées 
lociâles, je veux coastater dans ce livre l'état d'a£Esiiblis- 
sement où elles sont tombées ; je veux examiner les 
causes qui ont amené cet affaiblissement et celles qui 
reatretieuuent; je veux enfin présenter les conséquences 
BStnrelles de cet état de choses, et arriver à cette con* 
clasion, qu'il est une mission et qu'il est des moyens 
dd fortifier ce qu'ont affiiibli les malheurs du passé» ce 
qil'affiaiblissent encore les débats du jour. 

Je parlerai d'abord des idées, réservées ou commu- 
aeiy qui ont cours dans la portion la plus considérable 
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de la société, dans les classes inférieures. Je parlerai 
ensuite des idées et des études morales qui .domineat 
plus particulièrement dan^ çl^s^es lettrées. 

Touterois, si fondée que soit la distinction entre ces 
deux ordres d'idées, entre les notions morales que tout 
le mondo pottèile ai moites qui iwuliMit d« trtinu spé- 
ciaux, cette distinction n*etl pas absolue. Nous l'avons 
dity elle ne constitue pas dans le sein du même peuple 
deux sociétés nettement tranchées. Dans leurs extrémi- 
tés, la classe lettrée et la classe non lettrée se touchent 
et se confondent, au contraire, et une délimitation 
rigoureuse de leur fortune morale ne doit se faire dans 
la pensée qu'autant qu'elle a lieu dans la réalité. 

(^jd n'est pas, au surplus, Tensemblo des idées morales 
qu0 j'examine, ce $ont celles qui dominent Téiat acMUil, 
qui entrent dans la Inlte dn sièele, qui intéressent le 
salut public, celles qu'on ébranle périodiquement, qu'on 
agite. chaque jour, commo Tange de la ville sainte agi- 
tait les eaux de fa piscine de Béthesda, mais sans que 
le trouble qui les (*emue ait les mêmes eOets salutaires 
pour ceux qui se précipitent dan^ Içs floti battqs par 
Pesprit du siècle. Je fais abstraction des idées plus gé« 
nérales ou plus ordinaires, de celles qui appartiennent 
à tous lea tçmps, et qui ne sont pas plu^ eqgagéea cbmi 
nos débats que dans tous les autres. Qu'auraisrje à dira 
sur cette miiititude de devoirs que persoaaQ ne coiiteste, 
qui ne courent auçun pér^l^ et qu'enseignent papmi 
nous tous les exemples comme les enseignent partout 
ailleurs toule§ le^^ bouches? Sau^ doute, dans leur tissu 
mystérieux, toutes les idées se tiennent, ^t il ^ été dU, 
avec raison, par une voix d'une sainte autorité, qm 
la moindre des infractions est aussi celle de la loi ^n- 
• tiére« Néanmoins, parmi ces p^DséeSt il çn ^t q<ii pp* 
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attires, qui o^Lerçent sur les aifaifes de TÉtat i^ue in- 
fluaaoe plus grande et piua direole que aur cellea dei la 
Aunille. Mala, dans uoe queaticm eomme bi aôlre, on 

06 peut s'altacher qu'à ce qui est eu relief, à ce qui fait 
le sort d'une époque. 

Quelles sofit ees idées? Peut*oii les distinguer et lea 
délacber des autres? N'avons-nous pas vu que, dans les 
affiairea de ce mondoi ee sont les idées réservées qui 
jouent le rôle le plus puissant? Or comment savoir les 
idées réservées? 

Dans le sein d'un peuple qui aime la parole, et dont 
le langage réfléchit une pepsée vive et nette, plus à jour 
peui-être qu'il ne iaudrait en certains moments^ au 
milieu d'une société où chacun, fort de la position que 
la grandeurdu passé a si largement faite à tous dans le* 
présent, ce qui est grand se motilre à tous les regards. 
Chacun laisse entrevoir même ee qu'il veut bien voiler, 
et les idées dominantes sont i tel point mises en évi< 
dence que nui ne saurait se tromper sur leur caractère. 

Et comment en serait*il autrement parmi nous? Tout 
k peu prés se dit légalement, et telle est, d'un côté, 
la faveur d nue loi laite pour nos mœurs ^ telle est, 
d'un autre cdté, la dextérité de notre esprit, que même» 
de ee qui est légalement interdit, il n'est rien, dans la 
pensée de quelque école, de quelque parti, de quelque 
coterie même que ce soit, qui ne saebe se mettre dans 
çne transparence équivalente à une révélation complète, 

il esi doue facile de voir celles des idées uiorales qui 
4aminent la situation, et facile aussi d'eq apprécier 
le caractère. Quel est ce caractère? 

Le premier trait qui frappe dans l'état actuel de celles 

4a ces notiona qui sont engagées dans la politiqu^a o'^ 
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une division profonde, c'est un fractionnement qu'on 
66t surpris de voir au poiot où en est le progrès |;éaéral. 

Le progrès des idées morales mel d'ordinaire ea bar- 
mooie les diverses fractions du corps social. Il répand 
sur loules des lumières à peu près é^ies; el d'ordinaire 
aussi le progrès des idées politiques amène, sinon l'af- 
Êiiblissement des idées morales, car il ne prive pas né- 
cessairement ces dernières de leur force et de leur 
pui clé, du moins une sorte d'unité et de fusion^ qui est 
la paix de la tolérance. 

Il n'en est pas ainsi parmi nous : nous n'avons ni le 
bénéfice de la force, ni celui de la faiblesse^ et cela in- 
dique une situation à la fois plus pénible et plus favo- 
rable qu'on ne pense communément. En effet, c'est là, 
d'un côté, le signe d'un peu plus de vie morale qu'on 
M nous en suppose; mais c'est aussi, d'un autre cité, 
une cause de flractionnement, cause plus énergique que 
ne semble la supporter la situation. 

Une considération générale va nous en convaincre. 

Ce qui fait la force d'une société politique, grande 
ou petite, ce n'est pas le nombre des citoyens dont die 
se compose; ce n'est pas l'étendue du sol qu'elle tient ; 
c est le fonds moral qu'elle met en commun. La multi- 
tude des volontés peut être une source de faiblesse; 
l'immensité du territoire, une source de périls. Le fonds 
moral, c'est le salut de Ions et en tout ; car, dans l'ac- 
cord des convictions et dans T harmonie des tendances 
est toute espèce de grandeur. La foi de tous en tous, 
la persuasion que chacun, content de ses droits, remplit 
ses devoirs, n'existe que là où chaque classe compte sur 
les sympathies intimes, le concours loyal et le dévoue- 
ment complet de toutes les autres. De cette foi ne ré- 
sultent pas seulement Torgueil et la sécurité du corps 
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social, de cette foi jaiUisi»ciii auasi toutes ses gloires el 
toutes ses prospérités. 

Que je m'explique bien. L'union des citoyens n'est 
jamais absolue^ je suis loin de Tignorer, le lien qui en- 
serre les hommes n'est pas cette perfection da l'amonr, 
cette pureté de Vidée qui unissent les esprit célestes. 
L'union sociaiCy au contraire, est toujours plus ou moins 
ÎDCompiète; et ce qui constitue son état normal» ce n'est 
pas une harmonie parfaite, c'est un accord sufTisant. 

Il est icLtoules les lois qu'il est assis sur les aflinités 
fondamentales de la pensée, sur la communauté de la 
loi religieuse et de la loi politique sincèrement accep- 
tées 1 une et Tautre. L'union voulue est insuffisante 
lorsqu'elle est assise seulement sur ces nécessités socia- 
les qui sont des nécessités instinctives, ou sur ces con- 
ditions matcrielles que la nature humaine a de commun 
avec les espèces inférieures de la création. Pour être 
digne et permanente, elle doit être fondée sur ce qu'il 
^ a de plus puissant dans l'homme, sur ce que la rai- 
son a de plus élevé et la conscience de plus saint. 

Sans doute, les hommes s'agrègent pour toutes 
sortes de motifs; mais une organisation sociale consti* 
tnée sur la seule base de leurs besoins matérids non** 
seulement ne tiendrait pas au delà du jour de son im- 
provisation, je dis plus, nulle réunion d'hommes, si 
grossière qu'on la supposât, ne concevrait lldée de &irei 
de ces besoins le fondement d'une association politi*» 
que. Une communauté de principes consentis par la rai- 
son est, pour une association de ce genre, une condition 
indispensable. Mais , pour les cœurs, il faut encore 
l'union de toutes ces choses morales, de toutes ces 
émotions, de toutes ces jouissances et de toutes ces 
peinesyde cède espèce de Tartare et de Champs Élysées, 

7 
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M| pour parler chréUennemenii de ces espérances du 
ciel el de ces terreurs de Tenfer que le Créateur de 
de Tâme a mises dans la conscience. 

11 faut môme la sincérité de toutes ces choses* Sans 
la sincérité il n'est )ms de vie morale dans les peuples, 
et sans la vie morale il n'est pas de s^nipathie véritable. 
L'enthousiasme des citoyens d'une même nation pour 
les mêmes tendances est i ce prix, et la durée de len# 
lien social lest elle-même. Je le sais, le lien social 
peut subsister au delà des situations normales. Tissu 
des gloires du passé» de la puissance des souvenirs, des 
espérances et des illusions du présent , il peut subsister 
encore quand déjà le lien moral est relâché. Mais jamais 
lien social ne s*est formé sans lien moral , et ja mais il n'eAt 
suffi à la gloire, à la grandeur d'une nation. Le peuple 
le plus froidement raisonnable ne saurait vivre en paix 
sur des intérêts purement sociaux, purement matérids^ 
Le matériel n'est rien, le moral est tout, a dit un des 
plus grands politiques de nos jours« M. de Talleyrand 
savait bien qu'il exagérait une pensée juste, mais le fond 
de cette pensée est incontestable. Voyez la magie du 
lien moral dans un exemple où il est peut-être le moins 
sodsibie. La Hollande ne s'est constituée politiquementi 
ne s'est agrandie nationalement, et ne s'est couverte de 
richesses et de gloire en Europe^ dans le monde, qu'eu 
vertu de la communauté du lien moral qui a présidé 
à sa naissance. Ce lien, formé d'une loi religieuse et de 
beaucoup d'habitudes sociales» s'est posé sur une série 
de considérations politiques et une symphatie profonde 
d'intérêt matériels^ mais le point de vue moral a tout 
dominé» a tout ennobli» a tout protégé de sa ban-* 
niére. Loin d'être exclusif» le point de vue moral vit 
de transactions^ mais il n'est puissant el utile qu'à 
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la condilion de dominer tous les éléments qu'il s'a? 
grége. 

lA où il domine Tunion des peuples est à Tétat nor- 
mal; c'est celle qui fuit leur force. 

L'insurreciion de l'élément matériel contre l'élé^ 
ment moral, c'est leur état exceptionnel, et c'est leur 
faiblesse, c'est leur péril. Gela se conçoit. Il a'cst {)us 
possible que ceux-là soient unis et iassentune société 
térilaUe qui ne sont pas d'accord sur ce qui &it leur 
gloire oL leur dignilé, et il esl iinpossible qu'un peuple 
soit puissant quand les forces morales dont il dispose 
sont divisées et neutralisent les autres* 

Le fractionnement a ses degrés. Il touche d'un côté 
à la distinction des parties, d'un autre coté à leur dis* 
solution. Quand le fractionnement des idées morales 
ne se borne pas à Texistence simultant'e et pacifique 
de doctrines ditférentes^ quand les doctrines inspirent 
des affections contraires et des partis animés, c'est la 
guerre civile installée dans le cœur d'une nation. 

La division qui régne dans nos idées morales et qui 
domine la situation a-t-elle ce degré de gravité? Quelle 
en est la portée et quel en est le caractère? 

11 faut le dire, d'abord, le lien social est entier. Mal-» 
gré toute la diversité des théories politiques, il n'y a pas 
de division parmi nous dans les sentiments de nationa-* 
liié. Si variées que soient les opinions sur chacune de 
nos affiiires publiques, jamais elles ne se divisent sur 
nos affections nationales. Notre patriotibuie est à tel 
point intact, que ses accents les plus éloquents se font 
entendre dans les rangs les plus contraires avec une 
égale vivacité. 

Mais, dans les sentiments du patriotisme et de la na« 
tionalité il y a toujours deux parts, il y a celle des an* 
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tipathies pour les idées du dehors^ et celte des sympa- 

thies pour les idées du dedans. 

La première de ces deux parts est entière. Le salut 
externe du pays est assuré, et il n'y a pas de péril pour 
la place qu'il occupe clans le système politique du 
monde. C'est quelque chose, sans doute, mais cen*est 
pas assez; car ce n'est pas dans ces antipathies, plus 
vieilles que fermes, pluspassiomices que pures, qu*uue 
natioii trouve un gage suffisant pour sa dignité morale. 

En effet, elle n'y trouve pas la sécurité nécessaire, 
car ce n*est point par elles que sa fortune politique est 
assurée. Ces antipathies externes sont, au contraire, des 
sentiments aussi périlleux qu'ils sont grossiers. Elles 
égarent les peuples quiles écoutent avec complaisance. 
Plus une nation est nombreuse et brave, plus elles la jet* 
tentdans rexagémlioa et le fanatisme, et les seniiments 
de nationalité qui ne sont que des antipathies , sont 
funestes, s'ils ne sont dominés, éclairés et rectifiés sans 
cesse par des sympathies plus nobles et plus fécondes. 

C'est dans la communauté des idées et dans l'union 
des esprits que gît la nationalité véritable. 

Cette union n'est pas autre chose que la concorde des 
doctrines et des tendances. £t celle-là ne peut exister 
que par l'harmonie des idées morales, des idées poli- 
tiques, des idées religieuses. 11 u.y a de puissant dans 
l'humanité que ce qui tient à la conscience et à la raison. 
11 n'est de force qu'en elles, et il n'est de durée que 
par elles. 

Or, sous ce rapport, il ne règne pas seulement, parmi 

nous, doute et bésitalion; il n'y a pas seulement incer- 
titude dans les âmes, il y a diversité de professions de 
fiM, de systèmes. Doctrines politiques, doctrines re-» 
ligieuseset doctrines morales, un esprit de fractionne- 
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ment qui chaque jour semble faire des progrès plosef- 
frajants encore, a tout envahi, les cœurs, icsiiUclligen- 
ce8« Déjà même Ton n'est plus partagé entre deux ou 
trois systèmes admis ^ professés avec énergie, avec 
conviction, mais on se divise entre la foi et l'incrédulité, 
entre l'affirmation et la négation* A côté de quelques 
théories acceptées, dominent le scepticisme politique, le 
scepticisme religieux, le scepticisme moral lui-même. En 
cfTet, le trait le plus caractéristique de la situation des 
esprits^ ce n'est pas une guerre de conviclions contre 
d'autres conviclions, c'est une guerre où se trouvent 
aux prises des débris de systèmes anciens avec des 
éléments de systèmes nouveaux. 

Cette division est-elle une situation normale? 

Non assurément. Elle est une crise; elle ne peut 
être qu'une transition. Ce serait une dissolution^ si elle 
se constituait à Tétat de permanence. 

Est-elle un péril, ou est-elle une de ces transitions 
qui d'ordinaire sont fécondes en bienfaits? 

Je commence par déclarer qu'à mes yeux elle n'a rien 
qui doive surprendre. Elle est la suite naturelle de nos 
progrès, elle n'en est pas le but» elle n'en est pas la 
conquête, mais elle conduit au but, elle assure la con- 
quête. Son apparition, précédée de glorieux travaux, 
sera suivie de leurs résultats infaillibles, et il n'est, dans 
la situation, rien qui puisse alarmer. 11 y est quelque 
chose de spécial sans doute. Peut-être, un fraclion- 
nement plus grave règne parmi nous qu'ailleurs^ nos 
progrès se sont accomplis peut-être avec trop de rapi- 
dité cL trop d'imprudence ; ils ont peut-être trop large- 
ment anticipé sur l'avenir, et réuni sur un trop court 
espace de temps ce qui demandait, selon la loi solennelle 
de la nature , à se développer avec plus de lenteur. Ils 
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ont trop brusquement mêlé ce que les siècles avaient 
trop longtemps distingué. Mais il n'y a que ce mal. 

Je m'explique par un exemple; j'en serai plus clair. 
Si rAnglelerre, après avoir fait sa première et sa se- 
conde révolution. Tune violente, l'autre tempérée, Tune 
pour abolir l absolutisme et la royauté^ l'autre pour 
établir une monarchie légale, en avait voulu faire une 
troisféme pour introduire dans ses institutions sociales 
cette démocralîe qu'une fraction de l'Angleterre, l'Amé- 
rique, dans une révolution plus avancée que celles de 
sa métropole , a proclamée dans ses *lois ; si , à ces 
trois révolutions, elle en avait joint une quatrième, et 
qu'elle eût changé aussi, ne fût-ce que pour un instant, 
la loi religieuse, n'aurait-elle pas entrepris une série de 
métamorphoses trop profondes, trop complètes, et n'au- 
rait-elle pas engagé ses idées morales, d*uue manière 
périlleuse peut être, dans ses doctrines politiques? 

Jfe le crois. 

Or, ces changements que TAngleterre, préparée par 
des débats si anciens, n'a ni tentés ni désirés, une autre 
nation à peine sortie de la monarchie presque absolue, 
plus entraînée, je pense, par la révolution unique et 
complète des Américains du nord qu'éclairée par les 
deux révolutions de leur métropole, ces changements, 
disons-nous, une autre nation les a tous essayés, fille en 
a trop fait peut-être. Ses essais ont été légitimes dans 
leur source ; ils ont été pleins de grandeur dans leur 
marche, et ils seront pleins de puissance dans leurs 
résultats. Mais quand ce pays, qui n'est entré danS 
les voies de la discussion publique qu'après l'Angle- 
terre et après l'Amérique, est allc plus loin cjue l'une 
et l'autre, sa course a été trop rapide. 

Cependant cette rapidité n'est pas la seule cauée de 
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h ^?Mon des esprits. Un peuple i)Iein didéalilé, 
nourri des doctrines politiques les plus pures de toutes 
les nattonsi et comme inondé des lumières de tous les 
âges ; un peuple qui veut toujours tout ce qu^'l peut, 
qui veut toujours immédiatement, et qui ne laisse à l'a- 
tenîr que eé qu'il ne peut lui arracher; un peuple ar*^ 
dent jusqu'à rimpétnosîté,est natarellement le foyer du 
débat le plus vif dans un siècle où le débat est dans 
tous les esprits. 

Mais il ne fhut passe ftire illusion à cet égard, ce qui 
se passe chez nous sous le soleil n'est que la traduciiou 
publique et populaire de ce qui se passe au fond de 
toutes les intelligences, chez tous les peuples eivilisés. 

Cependant ce débat pourra nous être un péril. Si la 
division des esprits devenait celle des cœurs; si les sen-- 
timents venaient à se partager comme les idées, alors 
il y aurait danger, il y aurait altération dans la nature 

du lien social. 

* 

Cette situation est-elle à craindre pour noust 
11 est très-vrai, ce ne sont pas les esprits seuieuieiit 
que divisent les systèmes ; le trouble et l'agitation sont 
dans les cœurs. Les malheurs du temps ont jeté réelle* 
ment je ne sais quelle nuance d'auierlumc, de récrimi- 
nation et de déûance entre les divers éléments de la 
société la plus unie, la plus sympathique qui soit connue 
dans r histoire. 

Toutefois, si ai&ibties que soient ces affections jadis 
si vives et si glorieuses pour la nation, elles ne sont pas 
altérées. S'il régne parmi nous une plus grande variété 
de doctrines sociales qu'ailleurs, nos sentiments et nos 
mœurs sont loin de cette violence que nous voyons ap 
paraître, que nous voyons dominer dans les débals des 
pays dont les institutions sont analogues aux nôtres. 
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Notre fortune morale est plus intâcLcet {jlus pure, sous 
ce rapport, que celle de nos voisins. 

Cependant il est un pcril plus grand que la division 
des doctrines, que ic fractionnement des aflections, 
c'est l'établissement de partis qui franchissentt autant 
qu'ils le peuvent, la région dos théories et des senti- 
ments ; qui songent à passer de l'idée et de 1 émotion 
au &it; qui travaillent sans cesse à le préparer. Je ne 
parie pas de ce qui est illégal, de ces associalions qui 
se constituent pouvoir occulte ; qui ont un caractère 
trop grave, et sont trop en dehors de la loi naturelle, 
pour être antre chose que de criminelles exceptions. 
Mais je parle de ce qui reste contenu dans les limites 
de la loi morale; je parle des partis dont les idées et les 
leiulaiices sont avouées, exposées et défenduespublique- 
nicut; qui se livrent cette balaiiie interne en apparence 
plus inoffensive que celle des rues, mais au fond mille 
fois plus liostile. C'est là un pcril réel, et un péril qui 
est du domaine de la morale. 

£n effet, ces partis ardents et sincères réclament 
contre le présent, les uns au nom du passé, les autres 
au nom de Tavenir, et ce n'est pas à la politique que 
se bornent leurs débats; toutes les idées morales en- 
gagées dans le lien social sont entraînées dans leur po- 
lémique. Depuis longtemps nos moeurs^ nos croyances, 
nos intérêts les plus graves, subissent cette influence 
et traversent crise sur crise, épreuve sur épreuve. En- 
fants de deux révolutions, l'une religieuse et philoso- 
phique, l'autre morale et politique, complexes Tune et 
l'autre, et plus anciennes dans leur origine qu'on ne 
pense, nous sommes encore les enfants de plusieurs 
régimes divers, qui sont venus se disputer successive- 
ment nos premiers sentiments, nos premières études, 
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les progros et les habitudes de notre jeunesseï les vœux 

et les espérances de notre âge niùr. 

£t chacune de ces révolutions, chacun de ces régi- 
mes qui ont été des révolutions enooroi a -laissé non« 
seulement de puissants débris de doctrines et de forles 
institutions, mais de grandes existences et des fortunes 
glorieuses. Les illusions qui s*y rattachent passeront 
sans doute rapidement, mais les leçons qui en ressor- 
tent nes'eflacent pas comme les illusions^ et si celles-ci 
laissent peu de traces quand le temps est venu en dé- 
cliirer le voile, il n*en est pas ainsi de celles-là ; elles se 
gravent chaque jour plus profondément dans iesintel- 
Ûgences, lorsque chaque jour vient les répéter. 

Or, les leçons données par les événements ont été, 
sans doute, de nature à rortiiier un certain ordre d'idées 
morales, et surtout celles qui se rattachent à la direc* 
tion providentielle des choses humaines ; mais elles 
ont été de nature aussi à devenir une source d'altéra- 
tion pour un autre ordre d*idées morales, pour celles-là 
précisément sur lesquelles doit se fonder la politique 
du temps. Nul peuple n'assiste impunément à certains 
faits; nul ne subit impunément certaines discussions; 
et plus une nation a de mobilité et d*ardeur, plus aisé- 
ment la lutte des esprits dans la classe élevée devient 
le déchironent des cœurs dans la classe inférieure. 

Quel mal les crises ont-elles produit parmi nous? 
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CHAPITRE II. 

De riffaiblisstmeDl qui rémlte de la divition. 



11 est des esprits qui so persuadent que tout est ac- 
compli dans les intelligeDces el dans les aflections lors- 
qu'une aucicuae loi esl abolie et qu'une nouvelle loi 
est proclamée. 

Dans cette hypothèse, la succession d'un système 

d'institutions à un autre système ne serait pas un mal 
social^ tout se passerait dans la sphère des abstractionsi 
et les idées qui se combattent dans Tâme d'un peupto 
n'y laisseraient pas plus de traces que n'en laissent dans 
les ondes de TOcéan les flottes qui s'y livrent bataille. 

Sil en était ainsi, les révolutions pourraient se sue* 
céder impunément et sans porter péril aux idées mo^ 
raies. Mais les affaires spirituelles des nations^ les af'^ 
faires intimes^ se font tout autrement. La loi religieuse, 
la loi politique, c'est la vie et la fortune^ c esL la gloire 
et l'honneur d'un peuple; et les racines de l'arbre ne 
tiennent pas plus au sol que cette gloire et cet honneur 
ne tiennent à son âme. Les révolutions qui s'accom- 
plissent dans ces choses arrachent les racines» boule- 
versent le sol, et le jonchent de débris. 

Toute révolution faite est une cause triomphante. 
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sans doute; mais une vicioire implique une défaite, et 
toute cause vaincue est chère à ses partisans* Elle Test 
è double titre : ils Tont défendue au prix de leur san^, 
ils souilVent encore pour elle. Rien n'exalte comme le 
martyre, et toute cause vaincue compte des martyrs. 

D'un autre côté, toute révolution accomplie est irri- 
tante. Elle est intoléraïUe, car Tiuiolérance est sa légi- 
timité» et elle Test par calcul, quand elle ne Test pas de 
bonne foi ; si ce qu'elle a renversé n'était pas intolé- 
rable, elle était illégitime, et quelque généreuse qu'elle 
soit dans sa victoire, elle a son fanatisme obligé. 

Il y a plus : à côté ou dans le sein de toute révolution 
accomplie, est une révolution iulure, une révolution en 
germe. Elle est cachée ou annoncée. Cachée, elle est 
pacifique, et elle peut Têtre, puisqu'elle n'a pas trahi 
son secret; annoncée, elle est guerrière, et elle doit 
l'être, puisqu'elle a besoin de justifier ses prétentions. 
Toute révolution annoncée et qui n'a pu se faire jour 
est même fanatique, en attendant qu'elle soit victorieuse 
et puisse être intolérante. Or, il ne faut pas nous le 
dissimuler, outre les révolutions qui se sont accomplies 
parmi nous, il en est qui se sont annoncées. 

A cette division des esprits qui est le résultat iné* 
vitable de tant de révolutions fondamentales et de tant 
de régimes divers qui se sont succédé parmi nous, dans 
imoins d'un demi-siècle; au changement général qu'ils 
ont amené dans les idées, il se joint donc un second 
fait, plus grave peut-être. Ce n'est plus une pensée, une 
théorie, ou le rêve d'une révolution de plus : c'est un 
parti de plus qui s'occupe de réaliser ce rêve; un parti 
qui a son but, sa bannière, son œuvre et sa tâche de 
chaque jour. 

De plui>, il est dans la nature de l'homme d'être froid 
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pour ce qu'il possède, de ne s'exalter que pour ce qu'il 

espèce et pour ce qu'il regrette. Une profonde exalta* 
lion dans les sentiments des partis, dans les vœax et dans 
les tendances qui s'attachent à ce qai n'est plus ou à 
ce qui n'est pas encore, et une froideur singulière pour 
ce qui est, pèsent forlementsur les idées moralesdu jour. 

S'il y avait pondération, si l'enivrement pour ce qui 
11 est pas encore était balancé par 1 enthousiasme pour 
ce qui est, il n'y aurait qu'à se féliciter d'une lutte où 
se trouveraient aux prises tant de sentiments généreux. 
Mais les passions des partis sont loin de nous offrir ce 
bailancement qui les rendrait toutes également belles, 
également inoflTensives. 11 est des passions généreuses, 
sans doute; mais il en est d'autres, et toutes cher- 
chent satisfaction. Or, il en est que rien ne peut satis- 
faire. Si riche que soit le présent^ ses largesses sont 
bornées par tout ce que la réalité a de plus vulgaire, 
le budget de l'État et le sol de la patrie. Quand le pré- 
sent se montre stérile, on en appelle au passé, on ré^ 
court à l'avenir. Les grâces du passé et les promesses 
de l'avenir ont un autre horizon que les faveurs du pré- 
sent; elles ont celui de la poésie et de l'espérance. Le 
passé gagne chaque jour en illusions ce qu'il perd en 
réalité^ et aux yeux du parti qui s'alimente de regrets, 
les regrets de chaque jour revêtent ce qui n'est plus 
d'une magie plus suave. 11 en est de même des espé- 
rances du parti qui se nourrit des promesses de l'ave- 
nir. Tout ce que refuse le présent, l'imagination aussi- 
tôt le met en réserve pour le temps qui n'est pas encore; 
et avec chaque jour aussi s'accroît l'ardeur qui espère. 

Cela se conçoit dans un ordre d'idées honorables et 
pures. Les révolutions faites fournissent des textes si 
riches aux gémissements et aux doléances l Les révolu- 
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(ions à faire soiu cbose si flatteuse pour les peopies ! 
BUsseasonl d'abord romnipoteiioe ; elles od sodI eii«> 

suite rîvresse par tout ce qu'elles oiTrent à la raison, 
i rimaginalion, à la conseieoce. JSUes jeiteni dans la 
monde des idées si noayelleSy des espérances si hautes, 

qu'elles remuent jusqu'aux plus fortes de toutes les 
passions. Elles ne tiennent pas toujoars ce qu'elles pro- 
mettent, et leurs plus grands biens ne sont accordés 
qu'au prix des sacrifices les plus douloureux. Mais dès 
qu'elles sont à faire, on ne songe qu'aux choses qui 
flattent l'orgueil ou l'ambition ; et l'on se persuade tou- 
jours qu'on sera plus habile que ceux qui en ont ac- 
eompli de malheureuses. Dans l'exaltation du début, 
plus on se sait généreux et pur, plus on oublie que toute 
exaltation est fugitive de sa nature. Elle ne l'en est pas 
moins; et bientôt le désir de perpétuer ses ivresses 
précipite dans des actes de fanatisme ceux qui ont com- 
mencé par des exploits d'enthousiasme. L'enthousiasme 
a fait le succès ; le fanatisme prépare la défaite; et les 
défaites sont toujours légitimes quand le triomphe a 
corrompu jusqu'aux inspirations les plus pures de la 
conscience et jusqu'aux plus saines idées de la raison. 

Ces leçons miiie fois données seront données mille 
fois encore, et certes elles sont fortes et belles; mais 
elles sont stériles quelquefois; elles ne s'adressent 
qu'aux intelligences élevées. 11 est d'autres leçons en- 
core, et celles-là sont toujours fécondes; elles parlent 
à toutes les passions, et alLùrent, non certes toutes les 
idées, mais beaucoup dénotions fondamentales du pacte 
social, 11 ne saurait en être autrement. C'est dans la 
nature de l'homme une cliose profondément légitime 
d'ôtre exigeant et de demander un grand prix pour de 
grandes choses, do grands sacrifices. Plus donc une ré ^ 



Digitized by Google 



Yolution a été complète, pénible, douloureuse pâr tout ce 
qu'elia a exigé de cookbatft et d'abnégationt plue oolui 
demande de résultats utiles et de fruits patents. Aussi^ 
plus les peuples ont comballu avec chaleur pour reje* 
1er ceux qui les opprimaient, plus ils sont exigeants 
envers ceux qui les gouvernent, qu'ils ont soutenus 
dans la lutte, qu ils ont mis à leur tète après le com^ 
Jbat* Ces exigences font la grandeur des nations. Elles 
sont donc leur droit, et plus Texcitation a été profonde, 
plus Taltente est générale. Plus aussi elle est diffidle 
\ contenter, plus elle amène de mécomptes, de récri- 
minations, de bouleversements dans les idées et jusque 
dans les aiieclions. Alors, au lieu de tirer des événe- 
ments accomplis ces hautes leçons qui sont dans les 
desseins de la Providence, les peuples n'en tirent qm 
des conséquences confurines à leurs vues étroites, à 
leur égoisme, à leur amour-propre national ^ et ainsi 
s'altèrent toutes les pensées, tous les sentimeiits enga«* 
gés dans la vie publique. 

Quand môme les peuples se résignent^ les partis se 
relèvent. Les espérances d'un parti, c'est sà vie. Ploa 
les partis sont sincères, plus ils tiennent à Paccompiis- 
sèment de leurs vœux^ et toujours cet accomplisse- 
ment, Ils le veulent absolu. Toutes leurs doctrines et 
toutes leurs maximes portent , comme leurs préven- 
tions, le cachet de l'exagération, de Tabsolutisme. Dans 
Fabsolutisme est leur salut. Il est le lien de fer qui le» 
unit. La moindre concession est un chaînon brisé. Ua 
chaînon brisé, c'est la liberté de tous. Dans la liberté 
de tous nul ne peut compter sur personne» L'absokH 
tisme des partis n'est pas le tort d une sublime ex- 
travagance, c'est le calcul d'une conséquence rigou* 
reuse. 
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i'9^M»é iMimeaiiftl que» pour loiis lat déhm, l^iil 
jmtifie les moyens. C'est là éM% la politique des partis 
un principe suprême^ ce n'est pas une théorie, amê 
e'est one idée dominanta. EUe n'est ioserila sur au* 

cune banuièie, mais elle est dans loiis les cœurs. Des 
ecmeienccs envahies elle pasae dans, toutes les rai^ 
sens* Elle est la vie de toute politique mise à l'étal 
d'armeineiU coiDplet. On défend sa bannière par tous 
les moyens^ on défend sa vie envers et contre tous, 
et il n'est pas de stratégie que la vtetoire ne couvre dè 
san éclat aux yeux de ceux qui Tont remportée. 

Or, il ne faut pas se le dissimuleri nous avons parmi 
Doas des partis sincères. Ils sont donc audacieux el 
absolus, lis sont aussi persévérants qu'ils sont irapc- 
toeux. Ils sont forcés de Tôtre dans la position qu'ils 
ont choisie. Leur persévérance seule les rend excusa-* 
bles devant leur conscience. Car, ne nous y trompons 
psS| si dans leurs rangs il se trouve 4es sophistes el 
des ambitieux sans foi et sans convictions, c'est Texcep- 
tion^c'est la minorité. La majorité est de bonne foi, est 
sincère; elle poursuit une affaire sérieuse, une de ces 

choses auxquelles l'homme donne sa vie et son ame. 
Ëtsil en était autrement, s'il n'y avait au fond de tout 
qu'on jeu de fourbes et qu'un jeu de dupes, ce qu'on 
seplail à supposer trop souvent peut-être, quelque ab- 
surde que soit l'hypothèse, il n'y aurait pas de par- 
tis, Il n'y en aurait que les simulacres, et s'en occu« 
per serait rivaliser d'inconséquence avec ces vaines 
ombres de eomplots» Mais c'est, au contraire, d'une 
aflbire grave qu'on se préoccupe ; c'est d'une afibire de 
conscience pour les partis. C'est parce que c'est une 
affaire de eottsoience, disons^nous, qu'ils y ai4)ortenl 
la persévérance. Que leur conscience soit égarée, qui 
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le oie? Mais que la cooaoieûce ^arée esi eooofe la coii'> 
setenee, et que souvent régaremeat ajoute i sa toote* 

puissance, qui ne le sait? Leur conscience atteste que 
ce n'est ni pour une cause persenndle, ni pour une 
cause Tulgaire, que c'est bien pour une cause supé* 

rieure et nationale qu'ils combattent. C'est là sans cloute 
une déplorable erreur ; mais telle n'est pas la que»* 
tion; la question est de savoir s*il est vrai que plus une 
erreur est sincère, et plus elle ébranle, aifaiblit et altère, 
dans toute la sphère qu'elle domine, les idées morales 
engagées dans la politique. Or, cette question, qui ne 
la résout dans le même sens que nous, et qui ne sait 
que sans cesse les partis cherchent à étendre la sphère 
où régnent leurs passions? 

H n'y a donc pas seulement des débris de théories de 
plusieurs révolutions et de plusieurs régimes qui se troa- 
Tent en présence parmi nous; ce ne sont pas seulement 
des systèmes divers et des tendances opposées; ce ne sont 
pas même des partis qui rêvent des régimes et des ré« 
solutions contraires : ce sont des partis qui trayailient 
à l'établissement de ces révolutions et de ces régimes. 
Et ceux qui les préparent, sincèrement persuadés 
qu'ils combattent pour un progrès, pour le plus beau 
de tous, la vraie foi et ia vraie loi, travaillent de toutes 
leurs forces à changer, au gré de leurs passions et de 
leurs doctrines, les idées de morale, de religion et de 
politique qui font la base de nos institutions et de nos 
mœurs. 

' Plus on examine cette situation, plus on reconnaît 

qu'elle a besoin d'être examinée encore. £n eifet, un 
des faits qui la caractérisent le mieux^ c'est la difficulté 
qu'il y a pour la raison publique que se disputent tant 
de doctrines, de voir le vrai à travers tant de ruines, et 
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de parlis qui demandenl une mine de pliisj c'est la 
diflieulié beaucoup plus grande encore de mettre à nu 
tant do passions qui vivent du faux, qui le répandent à 
pleines mains sur toute chose, sur toute question, sur 
toute ailaire, sur toute personne. 

Mais comment celte lutte entre le vrai et le faux ae 
Irouvc-l-elle si peu avancée parmi nous? L'énigme so- 
ciale^ tant de fois résolue, ne l'est donc jamais que 
pour une seule génération ? 

Depuis les admirables Lellres sur l'Angleterre, qui 
ont ouvert parmi nous le débat moral et politique au 
moment môme où Tabsolutisuie de Louis XIV venait de 
clore le débat religieux, jusqu'à ce jour, ou a vu quatre 
fois la lutte se renouveler. Le débat a été vidé par des 
philosophes, vidé par des sophistes, vidé par des légis** 
lalcurs, et enfin vidé par le peuple. De ces quatre cri- 
ses il est sorti des lois et des mœurs si nouvelles, qu'on 
a dû se croire au terme des épreuves. Aussi s*est-on 
écrié : « Tout a été vu et revu ; tout est examiné en théo- 
rie et jugé à la pratique. Désormais nous savons non- 
seulement quelles sont les doctrines pures et les doc^ 
trînes mixtes, mais nous savons encore quelles sont, 
des unes et des autres, celles qui doivent rester à Tétat 
dé théorie excelles qui doivent passer à Tétat de prati* 
que. Nous savons même ce que vaut chacune d'elles à 
rapplication, ce qu'elle produit en politique, ce qu'elle 
amène en morale, et ce qu'en souffre ou ce qu^y gagne 
la religion ; et à jamais nous distinguerons ce qui est 
bien de ce qui serait mieux. Nous nous arrêtons à ce 
qui est bien, » Vaines illusions! Telle est la faiblesse 
de notre foi et Tincerlitude de nos esprits, disons 
mieux, telle est la loi prescrite à la raison et à la con- 
science de rhommoi que le débat continue comme 



Digitized by Google 



- 4U - 

èl rien n'était Jugé, comme si tout était à revoir* fit 
tout ést en question comme il y a cent vingt ans. 

Gémir de la continualioii du débat, ce serait se livrer 
à de stériles regrets, et même à des douleurs impies^ 
caria fin du débat n'est que dans la fin de lout. Mais 
en abuser et faire de la discussion régulière une polé* 
miquc<]ésastretise, convertir Texamen continu en un 
scepticisme permanent^ c'est se jouer de la destinée 
des peuples, et outrager la loi qui y préside. 

Or, telle est pourtant la voie que semble prendre la 
grande et caractéristique erreur du siècle^ et c'est là 
peut-être le fait le plus grave de la situation. 

Je m'explique. 11 y a un débat légitime et un dé- 
bat illégitime. 

Quel est le débat légitime ? 

Toutes les situations oflrent toujours une quastioai 

plusieurs questions mèuie 5 car il n'y a de progrès que 
par l'examen ; et^ comme il n'y a de salut que par 
le progrès» Tétat normal veut la discussion, il veut 
même la discussion continue. Mais il veut celle qui 
éclaire les esjpriis» qui amélioi:e une théorie, qui vide 
une question et en aborde une autre. C'est là qu'est 
cet ordre moral qui est la loi du monde. Le débat légi- 
timci en un mot, c'est le débat fécond. 
Quel est le débat illégitime? 

S'arrêter aur les mêmes questions, ou revenir sans 
cesse siir toutes les questions, et les tenir toutes à l'état 

de suspension, c'est, autant qu'il dépend dej homme, 
arrêter rintelligence humaine dans sa carrière la plus* 
glorieuse; on d'autres termes, c'est vouloir arrêter le 
cours du soleil. 8e diviser violemment et se fraction* ^ 
ner pit ià i Tinfinî, c'est ressembler é ces corps cé« 
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lestes qui, se heurtant dans leur marche, se brisent 
dans ies airs, et Jettent sur d'autres globes les éclats 
qui se détachent do centre commun. C'est là le débat 
illégitime, c'est le débat qui ravage. 

Mais de toutes nos luttes résulte-t-il réellement un 
affaiblissement sensible dans les idées? 

Nos luttes peuvent amener l'elFet contraire. On le 
sait, le combat fortifie, et de la guerre des intelligent 
ces, du choc des opinions, jaillissent les lumières. En 
est-il ainsi parmi nous? Les lumières morales se sont- 
elles augmentées comme toutes les autres? On dît 
avec raison qu'il n'est pas de question de mœurs qui 
ne reçoive de ce qui se passe un jour plus par; qu*à 
nulle autre époque, les doctrines n*ont été plus fortes 
et plus avancées k la fois qu*en ce siècle, et que la 
science morale n'a jamais élé plus complète. 

Ces considérations sont fondées. La science a fait 
des progrés. Bien des questions sé sont iridées ; et, k 
juger de nos idées morales d'après les théories qui sont 
dans la littérature, d'après les leçons qu'on professe de- 
vant tout le monde, ce seraient les principes les plus 
puis qui présideraient au lien social dans toutes les 
classes et dans toutes les catégories qu'on y distingue, 
dans les régions inférieures comme dans la sphère ht 
plus élevée. 

Mais, on le sait, de tout temps la morale qu'on a mise 
dans les livres, qu'on a prèchée et qu'on a professée 

devant tout le monde, a été la même. Aussi persoràne 
n'a-t-il jamais pris les manuels de morale pour l'image 
fidèle des idées qui régnent dans le monde, qui domi'^ 
lient dans ies aflaires; et prétendre (ju'il n'y a pas af-' 
iaiblissemenl dans les pensées qui nous gouvernent, ' 
par la raison que les doetrines qui s'impriment dans > 
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nos traités de mœurs sont celles de tous les âges, c^est 
prendre ou donner le change avec une merveilleuse 

naïveté. 

Pour apprécier Télat réel de nos idées morales, il 
faut examiner ces deux questions : ont^elles éprouvé 
quelque ébranlement qui porte sur leur caractère et 
leur ensemble? ou bien, en est-il un certain nombre 
qui aient subi une altération sensible? 

Quant à la première de ces questions, il est deux 
faits incontestables. La division des esprits a profondé- 
ment ébranlé, a profondément altéré les convictions. 
Elle a jeté une sorte de scepticisme dans les âmes sur 
toutes les questions fondamentales du pacte social. Or» 
toutes ces questions engagent des idées morales. Le fait 
que la foi, que la force et la pureté des convictions, 
font défaut à beaucoup de consciences^ et que la rai- 
son est dans le doute, qu'elle hésite sur nne foule de 
questions, perce à tel point dans toutes nos relations 
publiques, que personne ne le nie, que tous le proclar 
ment et le déplorent, ne fût-ce que par voie de récrimi- 
nation. 

L'autre fait est plus grave. Nos doutes ne portent pas 

sur nos idées seulement; ils portent jusque sur nous- 
mêmes, nos làcultés, nos moyens, nos succès. Les plus 
grands sacrifices que puisse concevoir l'imagination, 
les plus grands travaux que puisse accomplir un peu- 
ple, ont été faits, et chaque jour on nous démontre que 
la plupart des vœux les plus légitimes ne sont pas 
remplis ; que tous les efforts du génie, tous les sacri- 
fices du patriotisme, ont étéstériles» Dans la douleur du 
désenchantement, on en conclut que l'humanité cher^- 
obérait en vain Tamélioration et le progrés; quelle 
change sans rien avancer, qu'elle bouleverse tout sans 
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rien gagner à toutes ces crises; que le bonheur social 
est pour elle un rêve, et que son œuvre est ce travail 
stérile que la fable appelle Tœuvre de Pénélope. 

Telle est, en efTet, l'œuvre du scepticisrae, venant 
chaque jour examiner sous le même point de vue tout 
ee qui surgit de nouveau, pour aboutir à la même né- 
gaiion; essayont sans cesse de passer lui-même et de 
faire passer le pays, deTétat de nation constituée à Té* 
tat de parti, de l'état de parti à Pétat de faction, de Tétai 
de faction à l'état d'émeute, de l'éial d'émeute à l'état 
de révolution ; tournant sans cesse dans le mêmecerelof 
gravitant périodiquement autour de la même vérité, 
comme la terre gravite autour du même soleil; traver- 
sant toujours les mêmes saisons de glaces et de stérilité, 
après les mêmes saisons de chaleurs et de tempêtes,' 
sans jamais s'approcher davantage de la lumière. 

Or, rien n'est plus propre à dénaturer profondément 
toutes les idées que cet enseignement régulier de Tim- 
puissance sociale. Mais il n'y a pas sculemcut scepli- 
cisme de théorie et scepticisme de pratique^ il n'y a 
pas seulement altération profonde dans l'ensemUe des 
id<jes morales : il y a, de plus, afTaiblissement dans 
quelques-unes des notions les plus fondamentales, dans 
celies-là précisément sur lesquelles est assis le pacte 
juihlic. C'est sur la fidélité quMl repose; c'est le ser- 
ment qu'il a pour base. Point de iidclité, c'est-à-dire 
point de bonne foi, et il n'est plus d'état social. Ce qui 
forme le lien, ce qui le noue, c'est le serment; la lui ju- 
rée, c'est la conscience engagée; la conscience, c'est la 
personne, c*est le citoyen.G'est le citoyen que le serment 
donne à l'État. Le serment prêté, le pacte doit ùtr e cou- 
clu. Mais si le pacte n'est pas conclu, si le citoyen n'est 
pas acqiiis à l'ÉUt dans toute sa personne, en son âme ot 
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conscieacej î»i le serment n'est qu'une parole, qu'uiiô 
.foriDuIe, qu'un mot d'ordre qui donn^enirée pour voirt 
pour parûr, poiir intrigoar, pour ourdir dos trames el 
foDienler des passions, le pacte social n'est qu'tin jeu. 
£t partout où «'établit cette doctrinOt qtie le seimeut 
n'est qu'une formalité, ce n'est plus sur la doctrine de 
la bonne foi que se foiide la société, c'est sur celle du 
parjure^ du perjureavoué, proclamé» toléré jusque dans 
je ne sais quel sanctuaire. 

Or, l'idée que le serinent n engage pas, ni morale- 
ment ni politiquement, qu'il est une aifoire purement 
sociale, une simple formule d'introduction qui assure 
la jouissance d'un droit public^ sans impliquer aucune 
obligation sincère, et à la seule condition de la sou* 
•mission à la lettre de la loi, sauf à la combattre en 
temps et lieu, et même publiquement! cetie idée, dis-je, 
Qon-seulement s'est établie, elle est professée, ell^ est 

appliquée, elle vit sous une tolérance parfaite, elle agit 

avec force jusque dans le foyer vital de la société, 
eelui de l'élection. Je ne dis pas qu'elle parle avec éclat 

jusque dans celui de la législation. Cette idée, je l'a- 
voue, ne règne dans toute son audace, dans tout sou 
aveuglement, dans sa profonde et périlleuse immoralité, 
que sur peu de consciences; mais elle s'y rattache à 
tant de doctrines sincères et à tant d'affections pro- 
fondes $ elle offre i des âmes d'ailleurs timorées des 
ressources à tel poiiU précieuses dans ces temps de dîs- 
oussion, qu'elle a plus de cbances contre les idées saines 
que celles-ci n'en ont contre elle. Aussi, dans les deux 
camps où elle régne, elle prend des allures également 
dégagées; elle a toutes ces prétentions d'une doctrine 
avancée qui séduisent tant d'esprits, et elle s'enveloppe 

iie loulci ce§ illusiQo^ qui égarent tept de çonsciençes* 
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Ceu\-ià aieiue qui la repousseiil au uoui de la con- 
scieiMse et de la raison, quaud ils reovisagent à l'état 
de question et en théorie morale» combien ils lui fon( 
de concessions dans la pratique! Et combien malheu- 
reusement tous lui en ont vu laire dans le cours d'uii) 
tiède d^ révolutions! 

11 n*en est pas ainsi de 1 idée fondamentale scide- 
luent du pacte social. iQutes le$ notions engagées daa§ 
la politique militante, toutes celles qui se lient aux doo« 
Irines des partis, sont assouplies, sont fueounées pour 
le service de leurs intérêts. L'idée (|ui domine nos iu^ 
atitotions, celle du principe électif, domine néceesaire^t 
menl aussi nos mœurs publiques. Or, toutes les obliga* 
tiens électorales sont des obligations morales ; car c*es( 
lonjouri au nom d'une idée morale qu'eal accompli un 
devoir social. Aussi, dans tous ces devoirs, c'est le point 
de vue politique qui domine le point de vue moral| 
c'eat-à-^dire qui en affaiblit Tidée daiia sa pureté, dans 
sa force, dans son inviolabilité, qui en atténue le sen-» 
timenti et qui lui fournit avec une effrayante comp^i- 
saneo tous les sophismes dont il a besoin pour calmep 
des scrupules auxquels il a hâte de donner le change. 

Mais si le point de vue politique domine un certaii^ 
nombre d'obligations morales, s'est - il répandu de ik 
sur d'autres ; s'est-il emparé de tonte la vie sociale, de 
toute la vie politique? Le mai est-il assez considérable 
pour mériter une attention spéciale? 

En examinant les idées qui régnent à cet égard, oq 
est frappé de deux laits qui semblent se contredire, e( 
qui ne sont pas des faits nets, qui ne sont, au fond, 
qu'une transaction déplorable, accomplie aux dépens 
d'un principe. D'un côté, c'est une grande rigueur quj 

s'attache s»ux acu$ 4f) la vie puMiquin; d'un c^^j 
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c'est une indulgence extrême. La rigueur est pour tout 
ce qui blesse les idées de constance et de fidélité au 
drapeau ; Tindulgence pour tout le reste. 

Qu'on nous entende bien, l'esprit général et la doc- 
trine publique n'ont pas rompu avec les principes. Les 
intelligences ne rompent pas avec eux en théorie; mais 
les consciences transigent en pratique, et, rejetant en 
pratique^ sous le nom de rigorisme intolérable ou d'é-» 
troit puritanisme, précisément ce qu'on pose comme 
une théorie absolue, comme un système admirable, les 
esprits indépendants arrivent, pour tout ce qui con- 
cerne (a vie publique, à un ensemble de concessions 
qui les satisfait complètement, parce qu'il les met à 
Taise sous des apparences de raisons, mais qui chaque 
jour donne te démenti le plus dégagé, le plus acca- • 
blant, à toutes les notions de morale sociale les pluis 
glorifiées en thèse publique. 

Là est la commune faiblesse, disons mieux, le com- 
mun sophisme de tous. 

Or, cette faiblesse, ce sophisme, dont gémissent le 
plos ceux qui afleclionnent sincèrement les institutions 
de répoque, n'est pas une faiblesse, n'est pas un so- 
phisme : c'est une profonde déviation des principes f ce 
n'est pas seulement une de ces inconséquences qui prê- 
tent aux adversaires passionnés de l'œuvre du temps la 
plus riche matière de récriminaiions i c'est une des 
aberrations du sens commun qui doivent le plus oc* 
cupcr le moraliste, et c'est k ce mal sans cesse cioissanl 
qu'il importe le plus de porler remède. 

En effet, ce mal est un abtme qui grandit sans cesse, 
que creusent et qu'élargissent sans relâche de nom- 
breux et robustes ouvriers. 

Dans cette œuvre poursuivie sans relflcbe, se rencon- 
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trent deux doclrines extrêmes, dont l'une, celle qui se 
raltache au passé, fonde sur des ruines tout ce qu'elle 
enseigne, et dont Tautre, celle qui ne s'attache qu'à 
l'avenir, considère comme une ruine de plus tout ce 
qui vient de s'élcTer, tout ce qui est debout. Or, avec 
toute la vivacité de leurs illusions, avec toute la sincé- 
rité de leur foi, dans Timpossibilité où elles sont de sor- . 
tir de i'orbite qu'elles parcourent, elles altèrent pour 
des regrets ou des rêves toutes les questions du présent, 
les vident toutes dans un sens qui les fausse, et trou- 
blent les raisons pour obscurcir les consciences. Et, 
loin de se résigner à la puissance éternelle, à Tautorité 
sainte et inviolable de la ici morale du monde, il n'est 
pas d'efforts qu'Us ne fassent pour ^traîner les esprits 
dans le cercle magique oik les enchaînent leurs passions. 
Refusant les hommages de leur conscience aux ensei- 
gnements du siècle et aux lois du jour, il n'est pas une 
loi politique, il n*est pas un enseignement moral qui 
s'y rattache, — et nous avons vu qu'il n'est pas de de- 
voir public qui n'y soit engagé, — que n'atteigne leur 
foudre, qu'elle ne paralyse, qu'elle ne cherche à frap- 
per de mort. 

L'affaiblissement des idées morales va-t-il réellement 
jusqu'à Tinsurrection des esprits contre la loi sociale? 

Nous répondrions que non, si le rôle des partis était 
plus contenu, si les doctrines publiques qu'ils profes- 
sent ou les pensées intimes qu'ils nourrissent se rédui- 
saient à moins j s'ils se bornaient, l'un, ù ces regrets 
que la fidélité rend si honorables, à ces apcdogies lé-* 
. gales et douces qu'on pardonne si aisément à une cause 
qui se condamne; l'autre, à ces théories abstraites qui 
demandent pacifiquement à faire une apparition dans 
la région des idées, en attendant qu'elles puissent eii 
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flaire une dans l'État. Dans ce cas, ce serait méconnaî- 
ift Umc# principes leur oou<iui(e quQ d'y voir un 
péril pour iei idé6« morales, cette lutte toute pacii 
îique se ferait, au contraire, au profit, des priacip^^ 
d€ leur développeioent progressif. 

Mais nos partis extrêmes n'en sont paa là* Les juger 
aixibi, çe serait les concevoir à un état de quiétisme qu'ils 
n'avoueraient pas; ce serait, diseut'-ilSi calomnier leurs 
principes et leurs sentiments les plus invariables. £t 
en effet, leur atUlude est plus hiirdie, et leur desseiq 
plus belliqueux ; n'ont<>ils pas leur bannière, leur Ulté- 
rature, leurs journaux, leurs clubs, leurs correspon- 
dances, leurs aUiliatioos?Or, quand ou fait tous les sa- 
orifices pour avoir ce qui constitue un parti important, 
n'est-ce pas pour en exercer raction el pour eu avoir 
les chances qu'on se les impose? 

Quel est le moyen de faire cesser mm division don( 
les effets sont si funestes? 

Ici se présente d'abord une grande erreur, qui ^t 
proposée comme un grand remède* Faites abstractton 

des partis, dit-on, et vous les tuerez; professez la vé» 
rité, et l'erreur, livrée à son sort, tombera d'eUe^ 
même. 

Sans doute les partis sont des puissances publiques 
imperceptibles, et c'est à peine si la politique doit en te- 
nir compte; mais le gouvernement des moeurs doit s*en 
occuper sérieusement, car ce soni des puissances mo* 
raies c|ont l'influence est profonde. Leur attribuer, ei| 
politique, Tautorité ou l'importance à laquelle ils pré- 
tendent, serait une erreur égale à leur folie; mais 
pa9 tenir compte de leur action sur l'état moral du pay$ 
serait une faute plus grave. C'en est toiyour^ une (^m 

d'pppo^er ( ignorée au péril- 
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Ou ajoMl^ que, signaler c esl, pour aiosi dire» 
dooner, dans l'Éiaïf on corp» i des théories, et préteri 
au milieu do nous, une bannière à des idées; c'est non-r 
SÊuleoiaut s'exagérer les choses, c'est provoquer de 
toutes parts des dispositions hostiles, o'est armer des 

rêves el des ombi us qu 'A sufTil de laisser se produire au 
jour pour les voir s'aoéantir. 

Mais n'y a»t-*il pas nne sorte de lâcheté à ne pas aller 
droit à l'ennemi, à se cncher derrière je ne sais quels 
voiles ti^us de liotioos et de dédains? Le silence ne 
lae que |ee impuissants; et réduire au mutisme la cause 
ies idées saines et pures, au tnilieu do toute celte ac- 
tivité des partis, ce sereit aussi leur livrer une victoire 
trop facile. Quand il s'agit de la fortune morale d'une 
époque de discussion, ce n'e^t assurément pas dans le 
«Ûenoa qu'est le remède au mel ; et le conseiller, c'est 
i'socu4or à la fois d'impui$sançe et dq froideur pour la 
plus grande des onuses. 

Mais la parole ne ve-t-elle pas irriter )a lutte tt Tag* 

graver en la passionnant? 

La lutte est politique et elle inriplique ia morale; mais 
elle n'a pas lieu sur le terrain de la morale, et en morale, 

il n'y a pas de partis. Homme fie science et de vérité, le 
moraliste, loin d'embraser le débat, en le transportant 
du domaine des lois sur celui des mœurs, vient le cal* 
iDer, en rcnlcvant aux haines pour le rendre à la paix. 
Au lieu de parler au nom d'un principe qui divise, il 
invoque une doctrine qui rapproche, la règle suprême 
à laquelle sont soumis tous lesespi its. Sa bannière, ce 

n'est ni rintérét du présent, ni celui du passé, ni celui 
d^ l'avenir : c'est celui de l'éternel, de la loi de tous. 

La loi morale, terrain neutre et sacré, laissé corn* 

muném^nt «n fricha CQQime les champs du Cirrba, ne 
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fait éclâler le cri de guerre qu'autant que des profanes 
poiienl le soc de la eharrae sur ce domaine de paix, 
dont les seuls prêtres d* Apollon ont reçu la garde. Sur 
ce terrain sacré, le moraliste s'entend avec tous les par- 
lis qui reconnaissent une loi suprême» Or, il ne quitte 
pas ce terrain. En dehors de son enceinte, il ne cherche 
plus ni à s'entendre ni à se quereller avec personne. 
Pour lui, toutes les théories politiques qui n'altèrent 
pas, qui n*affaiblissent pas les idées morales, sont éga- 
lement Jjoiiues. Le seul terrain qu'il défende est, nous 
venons de le dire, un terrain neutre et sacré. 

Mais, pour oelui-li, il le défend avec d^autant plus 
d'ardeur qu'il y apporte plus de sincérité ; et là, nul ne 
doit demander de sa part une indulgence qu'il n*eét 
pas en son pouvoir de donner. D'ailleurs les partis po* 
litiques, eux qui ne peuvent accorder ni iiidiflërence, 
ni transaction, ni concession, ne sauraient demander à 
personne ce qu'ils refusent à tous. Ils ne peuvent pré- 
tendre qu'à l'impartialité : bien entendu, l impartialité 
humaine, celle qui voudrait n'être point partiale, s'il 
était possible. Pour celle-là, elle leur est acquise; mais, 
loin d'en aûecter une autre, le moraliste, dans son 
amour pour la vérité et sa haine pour l'erreur, pèche 
avec plaisir par un peu de partialité, parce qu'il pèche 
pour un devoir. 

Notre impartialité, nous le professons, sera un de- 
gré sensible de partialité. Nous aspirerions à une autre 
que nous tomberions dans celle-ci; et puisque telle 
est, à cause de la commune faiblesse, là générosité 
commune, qu'il n'est point de parti qui exige un juge- 
ment impossible, qui ne permette un peu de préven- 
tion, qui ne ferme les yeux sur quelque injustice, 
pourquoi prétendrions-nous, en dépit du sentiment de 
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rimpossibilité qui nous domine, à un i ule qui n'est fait 
que pour des juges qui oui ie droit de fermer le^yeux? 
Le moraliste lui-même n'est, apràs tout, moraliste 

absolu qu'en ihcorie. Eu pratique, il est homme de 
Système ^ et quelques efforts qu'il fasse pour immoler 
sa part de eommune faiblesse aux vues les plus hautes 
et les plus pures, il ne saurait se mettre en dehors 
de Torbite qu'il lui est ordooné de parcourir, où le 
tiennent enfermé, son génie, ses études, sa position, 
je (lirai plus, une volonté suprême; car c'est une vo- 
lonté infaillible qui veut qu'il ne juge, lui, ce qui se 
passe dans les sphères qui l'entourent, qu'imparfai* 
tement et sous toutes les conditions de la faillibilité 
qui sont nécessaires à sa moralité. 

Le moraliste a bien Tambition d'être le seul juge 
impartial dans le débat social, et dans cette ambition 
est sa mission ; cette ambition. est pour lui une nécos* 
sité; mais, il le sait bien, pour être juge, il ne eesse 

pas d'être partie. Dès lors il peut sans rougir demander 
qu'il lui soit accordé une nuance de partialité et un de- 
gré d'injustiee. Et quand toutes les idées engagées dans 

le débat du siècle, dans la diversité des doctrines et des 
alléctions qu ont créées parmi nous la multiplicité et la 
rapidité des révolutions, ont perdu les unes leur force, 
les autres leur pureté; quand les affections naturelles 
sont faussées sans cesse par les regrets de c^ux qui 
rappellent de tous leurs efforts d'autres régimes et par 
les illusions de ceux qui appellent d'autres révolutions, 
comment Icmoraliste remplirait-il sa tâche, si l'on im« 
posait à sa pensée el à ses affections des conditions 

d'impossibilité qui glaceraient sa parole, qui la prive- 
raient ensemble de vie et d'autorité? 
II est un moyen facile de ne blesser personne^ c*est 
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de livrer combat dans la sphère des abstractions et au* 
dessus de toutes les tètes ; mais c'est là aussi le moystt 

de n*allein(lre personne, et élèvera ce point sa pensée • 
dans les nuages, c'est perdre sa parole dans une régioa 
autre que celle où se passe la querelle du siècle. Gela 
peut convenir à tout autre qu'au moraliste. Pour lui, 
loin de pouvoir transiger a?ec les faiblesses du stèclS) 
avec ses schismes et ses apostasies, il doit s'acquittif 
d'un devoir précis, et se faire écouler des petits et des 
grands avec l'ascendant qui est le privilège de la loi. St 
que serait-ce si, au milieu d'une lutte si vive, où il s'agit 
des plus précieux intérêts de l'iiumanité, la loi de tous 
n'avait pas le droit de se fiiire entendre avec toute la 
liberté et toute la passion qui conviennent aux cris fit 
l'Ame? Serail-ce à quelques vaines convenances que 
sacrifieraient ceux qui, dans ces temps de nioliesaêi 
prennent pour une obligation du jour le parti auqusl 
répugnait Platon dans des temps de violence, celui 
d'ouvrir leur main et d'en laisser échapper tout ce 
qu'elle renferme de vérités? 

ToutefoiSi s'il n'est pas besoin de courage pour exa* 
miner les symptômes généraux qui caractérisent la si* 
lualion, cl qui aUestciil tous un seul et même fait, l'af- 
faiblissement des idées engagées dans la politique, il 
en sera besoin pour l'examen des causes qui ont amené 
le mal et pour rindicalion de celles qui Tentretiennent, 
qui le généralisent) qui semblent lui assurer les progrés 
les plus funestes. 

Le vrai remède est, avant tout, dans la connaissance 
de ces causes» Je dois d'abord examiner les causes qui 
ont amené la division ; j'examinerai ensuite celles qui 
Fentreliennent et qui en font le caractère dominant 
de l'époque. 
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Les premières de ces causes, celles qui ont enfanté 
la guerre des esprits, la dîfisioD des doctrines, ce sont 

les révolutions de la loi religieuse, celles de la loi poil* 
tique et celles de ia loi naturelle. 

On le voit aisément, ce sont là les pins hautes qaes« 
lions du temps, les questions les plus brùhntes. Le 
poêle qui célèbre les cala$lr(»pbes d'une race illus* 
tre et d*un royaume fbmeux dans Tantiquité, s'écrie 
en tremblant (ju'il passe à travers des ruines ei des 
cendres, le moraliste peut s'émouvoir à son tour en 
traSlanl le sujet qni nous occnpe : il traverse des mines 
cL dos cciidi es encore enflammées. 

DansToxameu, si rapide qu'il doive cire, que nous 
avons à faire des plus grands moavements de Tépoquè» 
de ces crises qui ont bouleversé tant de systèmes, 
d'institutions et d'existences, il est impossible que nous 
ne nous heurtions pas contre toutes les préventions et 
toutes les passions des partis. H est plus impossible 
encore que nous>méme nous procédions sans passion 
et sans prévention aucune. Partis religieux, partis po- 
litiques, tout ce qui a des principes a des passions et 
vit encore plus sur les passions que sur les principes. 
Les principes, on le dirait, au lieu de nous être donnés 
pour guider les passions, semblent ne l'être que pour 
en autoriser la licence et en pallier les excès. Mais 
e'est précisément parce que telle est la transaction ha- 
bituelle des principes et des passions (jue nos luttes 
sont si graves j et que les trop rares victoires que rem- 
porte ia raison sont si belles. 

Les triomphes des principes sont riires, en eflet. 

Nous venons de dire que les trois grandes causes 
qui ont amené Tai&iblissement des idées morales en* 
gagées dans la politique actuelle^ ce sont trois séries de 
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révolutions. Or, toutes ont été entreprises au nom des 
principes» et pour faire triompher les doctrines les 
plus pures ; toutes ont été faussées par les passions, et 
toutes ont fini par des transactions indignes de leur 
origine. Toutes ont affaibli et obscurci ce qu'elles de- 
vaient éclairer et fprtifier. Et pourtant toutes ont 
amené aussi des lumières et des vertus, et toutes, en 
dernière analyse, ne sont qu'autant de phases plus ou 
moins radieuses de cette grande loi du progrès qui eal 
celle de la pensée et de l'existence humaine. 

A la tète de ces révolutions, nous avons nommé 
celles de la loi religieuse. 

Quel est le caractère et quelle est la portée de ce 
grand lait? 



Digitized by GoogI 



— 4S9 -> 



CHAPITRE III. 

Oci cmei tpà nul imeiié la dîTûioo. — Premièrft caaie : Ici rérotutioo» 4e la 

loi iciigieaM. 



Les révolutions accomplies dans la loi religieuse sont 
le fait le pins grave à la fois et le plus fécond qui se 
soit passé depuis trois siècles dans les annales du 
monde. A ce grand fait^ qui portait dans son sein tout 
le reste, se lient toutes les autres révolutions, toutes 
les doctrines, toutes les institutions du monde mo- 
derne, toutes les destinées des nations. C'est assez dire 
quMIest l'objet du plus grand débat, du plus profond 
dissentiment. Aussi n'est-ce pas sans éprouver une 
grande émotion que nous abordons ce sujet. Mais» 
quand il s*agit de la pensée morale du temps, il im- 
porte d'aborder ce sujet avant tout, sinon dans toute 
son étendue, du moins dans toute sa gravité. 

11 n^est pas de fait mieux constaté par l'histoire que 
Taclion de la loi religieuse sur la loi morale, et il n'est 
pas d'opinion plus arrêtée parmi nous que celle qui at- 
tribue Tailbiblissement des idées morales aux révolu- 
tions de la loi religieuse. Mais dès qu*il s*agit de s'ex- 
pliquer, toutes les préventions se choquent, toutes les 
assertions se contr^isent; et, pour faire jour à la vé* 
rité, il faut avant tout débarrasser le terrain de deux 

9 
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opinions également fausses^ également exagérées, l'une 
dans sa haine, rauire dans son amour pour toal oe qui 

S*est accompli. 

Les uns voient dans les révoluUQi)$ aclievées ou coni« 
mencées une série de triomphes qui, pour 6tre plus 
féconds, ne manquent que d'être plus complets; les 
autres, une série de défaites qui, poui" n'avoir pas 
anéanti la loi religieuse elk-méme» ont néanmoins 
ruiné plus d'existences utiles et nécessaires à la mo- 
rale que n'en établirait la restauration la plus absolue. 

Les uns et les autres voient évidemment dans cette 
question les principes^ mais ils les y voient avant tout 
avec leurs préoccupations et leurs intérât^^ avec laur 
présent et leur avenir ; en un mot, avec leur personne. 
11 est des opinions plus sages et plus \raies; n)ai$ QO j&e 
sont pas elles qui ont parmi nous le plus de partisans; 
ce ne sont pas elles qui ont le plus de chances de pré- 
valoir à ces heures de la lutte. Celles qui prévalent 
sont, au contraire, pleines de passions, et c'est pour 

cela qu'elles prévalent. 

Mais c'est pour cela même que la question est. si 
brûlante ; c'est pour cela qu'il faut tant d'efforts pour 
la résoudre, même à part soi, et tant de ménagements 
pour la discuter en face de ceux qui ne se complaisont 
à la traiter qu'autant qu'elle est engagée dans les pré^ 
venlions du temps. 

Pour pouvoir la traiter sous le point de vue pure- 
ment moral, il faudrait avant tout pouvoir l'arracher 
au brasier où l'ont jetée les partis; mais à qui peutH)n 
se flatter d'enlever des opinions qui sont des eKîsien- 
ccs, ([ui sont le passé des uns, qui sont l'avenir des 
autres, qui sont la gloire d'une corporation, l'honneur 
d'une caste, le jBéve d'une assodation ? 
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Aa pMfliier Mpect, il est des cmisfdéNlkMis giwMf- 

qui devraient désarmer ceux qui considèrent les révolu- . 
tioDft de la loi rdigieuse et surtout raffaîbikaeiMiili 
progressif de son «etion comme une suite de trÎMi-' 
phes, et qui regrettent seulement que ces triomphes 
soient incomplets encore, et, pour ainsi dire, stériies. 
Ces considérations, les voici sous la forme d'une ré- 
ponse. 

« La loi religieuse est aussi sainte et aussi légitime . 
que la loi naturelle au profit de qui tous la combattea 

ou désirez sa chute. £lle n'est au fond que la môme^ 
loi. £lle en est la forme divine ou la forme humaine |. 
divine ou humaine, elle en est dans tous les cas la» 
forme la plus populaire et la seule qui ait cet avantage,' 
c*eslÀ-dire qu'die est la seule qui soit suffisamment 
daire pour être suffisamment puissante. Elle est de 
plus la seule forme nettement arrêtée et réellement 
établie, car • toute autre . est. encore à Tétat de pto^ 
blême. 

a Maintenant nous ajouterons que, briser une forme 
quelconque, qu'elle soit grossière ou pure, sans m 
avovr une autre; détruire un vase, même ordinaire, 
qui renferme un parfum de prix avant d'avoir fait cen 
lui qui devra recueillir ce parfum, quand lo premier 
senL brisé, c'est un acte insensé. 

« Or, s'il est des siècles qui aient le privilège dé pro^. 
doire une formé, ou, en d'autres ternes, de modifier 
une loi religieuse, et de lui donner, avec un nouveau* 
sacerdoce et un culte diifércnt, toutes les institutionst 
qu'elle réclame et toute la foi qui doit pénétrer les inr 
stitutions, pour que vienne la vie dans la lettre mort0 
de la loi, ces siècles, disons-nous, sont rares dans less 
annales de l'espèce humaine, et tous les. autres sont 
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ftftppés, pour la créttkm religieuse, d*oiie etérilâlé ab- 
solue. Cela ne lient ni à ces siècles ni à l'espèce hu- 
maine ^ cela tient à celui qui gouverne le temps et 
rhomme, et qui ne veut que ce qu'il veut, qui vent 

rarement ce que veulent les docteurs (injour. Si donc 
TOUS brisez un moule sans avoir la matière pour en 
fermer un autre, vous ne faites qu'une œuvre de des- 
tructeur, vous ne fuites pas une œuvre de créateur. 

«Vous prétendez faire une ceuvre de créateur, et vous 
en Sûtes une, si vous donnes à ce qui n'est plus bon 
sous une foroie vieillie une forme nouvelle qui le rende 
meilleur. Mais une forme n'est meilleure qu'autant 
qu'elle est mieux acceptée. Si vous trouvez de ces for- 
mes et que vous fassiez de ces œuvres, vous avez le 
droit de considérer comme un triomphe et comme un 
progrés, l'abolition de ce qui était, et d'amener des 
révolutions aussi complètes que vous les demandez, à 
la seule condition toujours que ceux-là les veuillent 
aussi qui devront les subir. 

« En dehors de celte sphère, qui est toute morale et 
toute légale^ même aux yeux de celui qui est la loi su- 
prême, il n'y a ni progrès ni triomphe. Il y a ce que 
le sage appelle une folie, le peuple, une impiété. 

«Tel est le cercle où» nouveau Popilius, la loi de 
l'humanité vous enfermCi vous et le roi du temps lui- 
môme, le progrès. » 

Mous l'avons dit, au premier aspect ces considéra- 
tions devraient désarmer ceux qui non-seulement se 
félicitent des révolutions accomplies dans la loi reli- 
gieuse, mais qui en demanderaient une déplus et qui 
voudraient la réaliser dans les circonstances les moins 

propres à une régénération. 

Si graves que soient ces considérations^ ne nous flat- 
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tons pas qu'elles changent les esprits engagés dans un 
autre cercle didées. Pour fiiire aimer une série de lois 

et de principes, pour gagner des sympathies à tout 
un ordre de choses et d'institutions, il ne suffît pas de 
subjuguer Tesprit, il faut conquérir le cœur. Et e^est à 
cela que doivent viser ceux qui ont la mission de raf- 
fermir la loi dont ils sont les pontifes. La raison est k 
Toîe de la conscience comme la conscience est la Toie 
de la raison. Nous ne pouvons parler, nous, qu'à 
celle-ci, à d'autres la mission de faire la conquête de 
celle-là. 

Nous venons de cornbaltre ceux qui veulent dans la 
loi religieuse une révolution de plus, une révolution plus 
complète. Et que ne pouvons-nous enfermer dans une 
enceinte un peu resserrée aussi ceux qui faussent la 
question sous le point de vue opposé, qui considèrent 
comme autant de catastrophes toutes les révolutions 
accomplies non-seuîement dans la loi religieuse elle- 
même, mais dans les formes que lui ont prêtées les siè- 
cles, que d'autres siècles lui ont 6tées, et qui étaient 
l'œuvre de riiomme bien plus que l'œuvre de Dieu! 

Les défenseurs de ce système altèrent peut-être aussi 
profondément la question que leurs adversaires eux-* 
mêmes. Mais il n'en est pas plus aisé de faire voir leur 
erreur. Leurs opinions, comme celles de leurs adver- 
saires, sont d'autant plus difficiles à combattre quMk 
les passionnent avec plus de sincérité, qu'ils engagent 
dans les intérêts purement humains plus d'intérêts di- 
vins. 11 y a donc ici un sophisme de plus, et sinon uft 
nœud de plus à couper, du moins une erreur de plus à 
démêler. En efieti ceux qui demandent un frojprèê de 
phêj un progrés fondamental, ne parlent qu'au nom de 
l'humanité; ceux qui demandent tout le progrés de 
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•trois siècles de moins parient avanl loutau nom de la 
Divinité i et ila exercent d'autant pliu d'ascendant sur 
les espriis qu'ils plaident avec plus de chaleur pour uoû 
Cause pius sacrée. Leurs adversaires s'élèvent contre ce 
qoi'eBl i ila défendeni, eux, non-seulement ce qui est, 
H». redemandent ce qui a été; ils le redemandent au 
uom des destinées ies plus glorieuses de la natiou et des 
|4v8 maintes lois de Dîeu« 

Quedisent4ls? 
' A les entendre, ce que la fabuleuse antiquité repro- 
chait, par voie d'allégorie, à l'esprit de rébellion des 
'Tiiana, les générations modernes l'auraient Ait en 
réalité et avec plus d'aveuglement; ils auraient saisi le 
•Dieu de T univers jusque sur son trône; ils lui auraieut 
arraché le sceptre dea nations, l'auraient relégué captif 
dans quelque coin de l univcrs, où, idole impassible, il 
demeurerait étranger maintenant à tout le progrés de 
la raison, k tout le jeu de la conscience, à toutea lesdes- 
tinces Je l'humanité; en un mot, du Dieu arbitre et 
pè^e des hommeSi ce siècle aurait fait Saiurne con- 
damné à roubli. 

Et l'on ajoute que la situation qui eu est résultée 
n'est pas extraordinaire seulement, qu'elle est hors 
ligne et hors règle, qu'elle est anormale. « £n effets dit^ 
on, ce qui ne s'est vu en aucun siècle, en aucun pays 
du monde» ce que le paganisme lui-même aurait r^geté 
comme une impiété et comme une faute en politique, 
s'est accompli sous nos yeux. La loi religieuse, qui 
lisnont ailleurs est la clef de voûte de Tédifiee social, 
a été traitée parmi nous comme une fiction antique, 
comme je ne sais quelle conception iabuleuse^ on Ta 
•llûiflé^ debout maohiavéliquemenli mais de bit on l'a 
âboUCt Elle est anéantie comme puissance sociale, et cette 
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auloi ité suprême qui préside partout ailleurs aux instî- 
Ittiiooft des peupleSy qui las Mmciionne 61 qui donne 
aet principes i loua les codes, auftiit, a disparu dos nO- 
ires, tout en y laissant ses dépouilles les plus éclatantes. 
A sa pkoo, on a mis d'abord la loi naturetiOi dont 
biODtAt on a fait je ne sais quelle fiction métaphysf'- 
quO; pour y substituer la loi politique, la seule dont 
fcnUile encore Tinorédulilé de noire âge. 

« Or, la loi poKlique dépourvue de tout caractère de 
sainteté, de pureté et de perpétuité, fragile œuvre de 
riiomme» née de oirconslances fugitives, dépassée aus- 
sitôt que floise an monde et incapable de cimenter des 
liens moraux, ne laisse plus debout qu un lien maté- 
riel, la comoianauté des intérôts sociaux. Aussi la lof 
aspréme qui nous gouverne, si elle n'est pas exclusive 
de toute conviction religieuse, n'en implique-t-elleau* 
eu ne et esl-elle par là mémo antipathique aux coeurs 
purs et aux intelligences élevées, isolée qu'elle est de 
tout ce qui fait ailleurs, de la légalité morale une léga- 
lité rdigieuse, de tout ce qui met une autorité humaine 
Sous la sanction d'une autorité divine. Désormais Tuni- 
que ascendant auquel la loi poiilique puisse préleiidre, 
ee n'est pas celui d'une autorité permanente, d'une 
puissance supérieure à la fragile humanité, c'est uni- 
quement celui de rFuiérèt privé. L'intérêt privé, c'est 
celui de la raison individuelle occupée sans cesse à chi« 
caner sa soumission, dressant sans cesse la balance deâ 
sacrifices et des avantages que présente le lien social, 
01 s'apprélant toujours à rompre toute affaire qu'elle 
trouve onéreuse. 

« De ce changement apporté aux notions fondamen* 
laies 'de la société, de cette substitution d'une idéè 
matérielle à une idée morale, de ce sjstème d'égoïsmd 
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proclamé par la loi de tous, s'est épanché sur tous un 
esprit d'égoîsme qui calcule ses aflbdions comme ses 
devoirs, qui ne compte plus avec sa dignité, qui n'es- 
time que ses bénélices. Déjà il a pris la place du pa- 
triotisme jadis nourri de tous les genres d'enlhoasissme, 
prêt à tous les genres de sacrifices. Il a fait d'autres 
ravages. Une fois régoïsmc installé dans l'État, Tindi- 
vidualisme s*est installé dans la famille. Gela était natu- 
rel : l'esprit de calcul devenu maître de Thomme et 
saisi du droit de le gouverner dans ses ra(^rts géné^ 
raux, s*est emparé de lui aussi dans ses rapports par- 
ticuliers. Alors le lien de la famille a suivi le sort du 
lien de TÉtat $ au foyer domestique est venu régner 
cette sécheresse de cœur si nouvellei cette désaflecUon 
si profonde de chacun pour tous. Alors sont venus 
éclater tous ces faits si aflSigeants qui se révèlent dans 
la vie intime. En un mot, Témancipation et Tindépen* 
dance domestiques ont été la traduction de Témaaci- 
paUon et de Tindépendance publiques. 

c £t veut-on la preuve de la dissolution qui nous 
envahit, qui est également avancée dans la. iamille et 
dans TÉtat ? 

« Que Ton considère non pas seulement ce ton et ce 
langage si étranges qui se sont établis dans nos mœurs, 
non pas seulement cette absence de tous les égards el dbs 
tous les respects qui indiquaient, dans les formes an- 
ciennes, qu'une pensée pure et des aitections délicates 
présidaient aux rapports de la vie; mais que Ton con- 
sulte surtout, sur la pensée morale de Tépoque, les 
documents les plus irrécusables, les annales de la jue^ 
tice du pays, ces registres si impasnbles de la moralité 
publique; les fastes de la littérature et du théâtre, ces 
doux empreintes si fidèles de lasocièlé» dont l'uie févéio 
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son esprit et ses tendances^ dont l'autre la représente 
presque en personne. 

€ En liioe de ces témoignages irrécnsables, eonmenl 
nier le clidu^ement qui s*est acconi{)li dans TÉtal et 
dans la £iiniUe? Se trouve-t-ii donc dans rhkèoîre dn 
nonde odmiu un peopb dans le sein duquel, à prendre 
sa pensée inliaic dans les documents les plus purs, il 
se soit aGoompli, pour les idées moratesi une lévoiuiion 
pins complète que celle qui se révèle parmi nous d^one 
manière si auiheniique? » 

TeJle est» sur les révolutions de la loi relijpeuse, la 
seconde opinion, celle qui altère les faitS) au nom même 
et au bénéfice de cette loi, et qui considère comme une 
longue catastrophe tout ce qui s'est passé) toute nuaaee 
de progrès qui en est résultée. 

Qu'y a-t-il de vrai dans ce tableau? 

Si tout y était d'inventioni rien n*y serait faux ni 
eiagéré ; ce serait une fiction, grave sans doute, mais 
assez insensée pour ne blesser ni la justice, ni la vériLé. 
U n'en est pas ainsi. Des acctisatk>ns fondées s y trou- 
vent mêlées k des erreurs évidentes ; et il importe qu*on 
en fasse l'appréciation rigoureuse. On doit même reje- 
ter avec colère des exagérations qui, au tort de n'être 
pas involontaires, joignent Tinconvénient de jeler sur 
la vérité elle-même un voile qu'on doit arracher de 
sa face avec une légitime indignation. 

Eo effot, on doit Ten dégager aveo to«t rompreise* 
ment de l'impatience. 

£t d'abord, quand on allègue des documents qui doi« 
vent attester dans les idées morales une dovUe et pro^ 
fende dissolution, on sait très-bien qu'on exagère dou«» 
biement ; car il n'est pas vrai quenoa annalesiudiciaiiesy. 
—je parle de eaUêe qui sont authentiquet; jt ae ptrte 
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pas de celles que les publications les pins graves se sont 
mises à composer de nos jours avec une frivolité pleine 
de pirils, trop encouragée par la naïve comphieance 

d*un public avide de toute csjjùcc d'éniotions; — il n'est 
'paa Trai que ies annales auliientiques de ia justice révé* 
Ubt, dans lee idèea morales^ soit un désordre noufetuv 

soit une corruption inouïe. 

Au contraire^ il n'est pas de pays où la publicité des 
débats judioHiires ne mette au grand jour des idées BUth 
logues à celles qui parfois éclatent parmi nous, l'^t peut- 
-être des idées plus perverses^ plus audacieuses, plus 
pfofondémeiit empreintes de cet esiNrit de vertigfe et 
d'opposition aux lois dfvînes et luunaines qui est la 
parodie de ia grandeur et de la liberté véritablOi se ïontr 
elles entendre dans quelques contrées oft régnent dee 
institutions semblables aux nôtres. 

Sans doute» des documents d'insurrection contre les 
droits les plus sacrée et les plus impérissables, lacérant, 
dans le code des familles et dans celui des nations, tous 
les liens sur lesquels-repose le pacte social, se sont pro- 
duits aussi devant la justice du pays. Mais au nom de 
qui ces documents ont-ils apparu? Est-ce au nom d'un 
parti, d'un système, d'un ensemble dinlérètset d'idées 
MlatriH? Non j o*est de la part dd |e ne sais quetlet 
associations insensées d'uiopisme, à ce point que nul 
citoyen qui se respecte, si téméraire que soit d'ailleurs 
sa doetrlMj n'a daigné en hire sa prolMlon de foi 

publique. 

Maie cm météores qui se projettent, rares et insai- 
•itiebles, enr Tborfcon du pays, et qu'y «ecneilleat 
toujours la réprobaiion et l'épouvante, qui n'y trouvent 

qne des eympftthies honteoses, qu'une coopération plus 
propie â Aiire rougir qu'à seconder ceux qui h sdli* 
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citent, se reproduisent pariout ailleurs où régnent les 
méoies lois^ et peu&*4U:ey sont-ils ameaé» avec plus de 
. persévéfance, pliu d'exidlaiioii à la fSris et plus d'habi- 
leté. Je n'eu veux pour preuve (luc les révélations sor- 
iiaa du prooès des Chartiate», iaoaliqiiea d'autaai pins 
dangereux que, semblables aux paysans du seiaiène 
siècle, ils font plus dévotement mine d*appuyer sur 
les texies sacrés ieura prétentions au bouieversemei^t 
de loule condition sociale, el qu'ils en travestisaeM 
les graves pafoles avec plus d'hypocrisie. Eh bien! 
SI dao^reux qu'ils soient, ees fanatiques ne sont qu'un 
ob|el de mépris, au sein d^une nation justement jalouse 
de ses eon quêtes morales, et savamment guidée dans le 
jeu de son organiame politique. 

Mms quand môme on aceorderatt ce feii, que les aiH 
nales de la justice publique découvrent des pensées 
d'un caractère affligeant, il fisiudrait nier les conclu- 
sions* Ces registres sont-ils done T image des dootrincB 
morales du temps ? ils peignent quelque chose, ils ma- 
nifosleat le mal qui tombe sous le coup de la Justice^ 
nais c'est là tout ce qu'ils révèlent. Ils ne peuvent 
éclairer que l'un des côtés de la question morale du 
tempsj car ils sont nécessairement muets sur l'autre, 
puisque, dans la règle, il n'y a que le mal qui soit livfé 
i l'œil et au bras de la justice. 

Oitf juger des idées morales d'une société d'après le 
asal qui se révèle publiquement et dans une seule frac- 
tion de la société, ce n'est pas juger; ce n'est ni paro- 
dier le vi^ ni calomnier la situation^ c'est ou se jouer 
de son su|et ou se proclamer la dupe de son ignoraneew 
Et donner comme dominant au sein d'une nation pré- 
cisément ce qu'elle repousse, ce qu'iaUe accuse, ce 
qu'ellé condamnci ce qu'elle aélift an nom de an pen« 
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sée morale, c'est fournir la preuve d'une aliénation qui 
implique une incompétence absotœ. 

En second lieu, il n'est pas vrai non pins que le 
théâtre et la littérature du jour représentent la pensée 
morale du siècle, et, pour ainsi dire, la i(Ociété en per- 
sonne. 

Le théâtre, loin d'exprimer la vérité sur la situa- 
tion, vit, au C(Hitraire, de fictions sur la société et 
d'exagérations sur le vrai. 

La littérature, en dépit d'un mot célèbre, n'exprime 
pas davantage les idées dominantes du temps, les idées 
fortes et graves, celles qui siègent aux conseils des rois^ 
celles qui agitent les clubs des |>euples, celles qui font 
accomplir les grandes choses et qui inspirent les grandes 
institutions. Cette littérature de salon, que madame de 
Staël on H. de Bonald, peu importe, appelait l'expres- 
sion de la société, est d'autant moins l'image d*on peu** 
pie, qu'elle est plus abandonnééà la portion la moins 
sérieuse de ses écrivains. N'est-ce pas, dans tous les cas, 
une fraction bien minime que celle qui s'occupe de 
cette littérature dans tous les pays dont les institutions 
politiques sont avancées, et n'est-elle pas réellement 
•insignifiante aux époques où les doctrines morales sai- 
sissent les intelligences supérieures? De quelles autres 
questions que celles qui remuent les principes et les 
fondements de la société, les esprits élevés daignent-ils 
donc s'oecuper parmi nous? Quelles professions de foi 
écrasantes nos poêles les plus sublimes, nos écrivains 
les plus éminents, n'ont-ils pas jetées eux-mêmes dans 
leurs pages les plus sérieuses sur leurs vers, ces ho- 
chets de leur enfance, ces vains amusements de leurs 
pesants loisirs! 

Sana doute, h litftèratufe de second oidre^ de Iroi- 
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sième ordre, et cette portion du théâtre à laquelle on 
ne saurait assigner de rang» trakiraieot une décadence 
profonde, ei elles repiéeenlaienl autre chose qu*un sin* 
gulier mélange de vieilles traditions et d'industrie de 
iMHiveUe création ^ mais elles ne sauraient annoncer de 
dissolaiion ni dans l'État ni dans la famille, car eUes ne 
peuvent rien apprendre de vrai, ni sur la pensée qui 
domine dans la iamille, ni sur celle qui domine dans 
r£tat. 

Mais laissons là ces fins de uon-recevoir, et arrivons 
aux accusations elles-mômes. 

La plus forte de ces accusations est celle que, de la 

loi religieuse on aurait tait je ne sais quelle fiction an- 
tique; qu'on y aurait substitué d'abord la loi naturelle, 
dont on aurait feit je ne sais quelle fiction de métaphy- 
sique, pour ne laisser debout que la loi politique. 

11 est très-vrai qu'on a souvent opposé les principes 
de b loi natorelle à ceux de la loi religieuse. On a 
combattu des idées choquantes avancées au nom de 
Tune par des axiomes incontestables empruntés à Tau- 
tre. On a pu d'autres fois faire le contraire ; cela est 
possible. 

Mais jamais on n'a tentée je crois, de mettre à la place 
de la loi religieuse la loi naturelle ; à la {dace de celle-ci, 

la loi politique. Cela pourrait se concevoir, mais cela 
serait impossible à réaliser j et le vouloir même serait 
une conception absurde.. 

Chacune des grandes lois de riiumanilé, chacun de 
ces systèmes qu on appelle loi religieuse» loi morale, loi 
politique, a sa sphère propre; et, si intimes que soient 
leurs rapports, si fortement liées que soient entre elles 
leurs destinées, jamais aucune d'elles ne saurait prendre 
la {daoe d'une autre. Dans un autre siècle, une abolî- 
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tion fameuse a été prononcée contre l'une d'elles; et 
une sorte de eulie phiiaotbropiqiie a été mis à la ptece- 
de la loi ohrétieniie« Mais quelle a été la véritable por- 
tée d'une extravagance où l'enthousiasme indispensable 
dans laa créations de cette nature n'était pas même rem* 
placé par ce fimatisme q« en offre quelquefois le simu- 
lacre î 

La voici ea un exemple. 

L'histoire parle d'un prince barbare qui fit jeter un 
pont sur la aicr, et fouetter la mer quand elle emporta 
le pont. L'Océan ne fut pas vaincu^ et des vains eîforte 
du bariiave il ne resta qu*un triste souvenir. 

Telle a elé la portée de la fumeuse abolition pronon- 
cée dans un moment de colère* Le temps a dévoré 
Tœuvre des théophilanthropes, comme TOcéan fouetté 
dévora le pont de Darius. La loi religieuse, mise en 
question,, subsiste parmi nous, plus pure, plus puis- 
sante qu'avant la tempête, prêtant à la loi morale et à 
la loi politique un appui plus sincère et une sanction 
mieux comprîs0* 

En effet, ooinme à toute autre société, la loi religieuse 
préside à la notre,- et nul n'a songé à choisir ailleurs 
qu'auprès d'elle la iégitimité suprême du lien socmL 
N'est-ce pas sur le serment, qui est de son domaine, 
puisqu'il appartient à la conscience, que reposent, ici 
comme ailleurs, les fondements de TÉtat? il est vrai 
que la sainteté du serment est aflEiiblie dans les doo« 
trines des partis j mais cela prouve si peu i absence 
d'une loi rdigieuse, que ce sont, au contraire, les plue 
sincères défenseurs de celte loi qui fléchissent le plue 
sur la question toute politique pour eux du serment. 
S'il est. vrai qu'on a voulu dire, dans une fiction de 
jurisprudence, que la loi était athée, ce mot, qui n*^* 
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primait qii*împarfailement l'idée qu'on croyait rendre, 
se trouve sans vérilé partout ailleurs qu'au palais. 

Non -seulement noire loi politique est religieuse, 
mais, aux yeux de ce demi-in illion triiommes sincère- 
ment religieux, je crois, qui ne prof essent que te com- 
mencement de nos livres sacrés, elle Test trop, puis- 
qu'elle csl exclusive, qu'elle esl chrétienne. Et non- 
seulement elleest chrétienne, mais elle est plus spéciale 
encore, elle est catholique ^ et aux yeux d'un autre 
million d'hommes sincèrement religieux aussi, je 
crois, et qui admettent la totalité de nos codes sacrés, 
qui admettent mÂme les Pères des quatre premiers 
siucliîë, elle TcsL trop, j)uis(|u'cUe est cujpreinte, jus- 
que dans le statut fondamenial de 1830, d une prédi* 
lection sensible pour celle des formas du chrislânisma 

que prcl'cie ia liîajorilc. 

Or^ à CCS textes précis de la loi répondent encore^ 
jusque dans les mœurs, des prédilections non moim. 

précises, des conveniinccs, des considérations cl des 
habitudes qui équivalent au code ie plus expUcil^i qui 
vont au delà, et de beaucoup. 

Dès lors, dire ([u'à l'ancienne loi religieuse on a 
substitué^ soit dans nos h)is, soit dans nos mcsurs» UM 
loi quelconque, c'est fausser les faits et méconnaître de 
la manière la plus grossière, la plus palpable, la na- 
ture des idées morales qui dominent dans tm tnstîtë^ 
lions. 

Quelle est la véritable révolution qui s*est opérée 
dans les idées religieuses et quel est le caractère qu'ellsi 
« donné aux idées morales? 
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CHAPITRE IV 



Suite. 



Maintenant doue que nous avons écarlé du tableau 
ce qu'il y a de faux dans les dessina et d'exagéré dans 
les couleurs, qu'y reste-t-il de conforme à la vérité ? 
Quelles sont les révolulions accomplies réellement dans 
la loi religieuse, el quelle est l'influence qu'elles ont 
exercée sur les idées morales? 

Questions d'immense portée, et qui mériteraient 
d'être traitées dans toute leur étendue ; que je ne sau- 
rais avoir la prétention d'épuiser, mais que je dois ré- 
sumer au moins dans leurs sommités, pour pouvoir 
déterminer l'état véritable de nos idées morales. 

En considérant dans leurs résultats généraux les faits 
de trois siécles^ de révolutions, on est amené par 1 évi- 
deiioe à reconnaître, premièrement, qu'un change- 
ment profond s'est accompli dans raction de la loi re- 
ligieuse, et que toutes nos idées morales ont souilërt 
de cette transformation ; qu'un grand refroidissement 
a en lieu dans tous les sentiments assis sur les doctri- 
nes de la religion } que la pensée dominante s'est alté- 
rée, s'est affaiblie quant à l'ensemble de ces doctrines, 
leur caruclère et leur iniporiaace, et qu'elle s'est éloi- 
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gnée avec indifférenee ou détoarnée avec antipathie dé 

quelques-uns des enseigneiueots les plus spéciaux. 

Ne le Diona- pas, il est dans rhistoire de Ihumanité 
des époques où les idées religieuses dominent pleines 
de vie et de grandeur dans des âuies pleines d enthou- 
siasme et de ravissement; où elles répandent la puis- 
sance d*une foi divine et la pureté d'afTections célestes 
sur toutes les pensées, sur tous les sentiments et sur 
toute Texistence de rhomme; où les débats du forum» 
comme les entretiens du foyer domestique^ en respi- 
rent le souille vivifiant. 

Ces temps ne constituent pas, dans la vie religieuse 
des peuples, la condition normale, l'ère de régularité. 
Ils n'y forment qu'une phase de prospérité qui est pres- 
que toujours une glorieuse exception. Mais, entre cette 
phase de gloire et de prospérité et celle d'indifférence 
ou de scepticisme, il est une série de nuances qui con- 
stituent des situations plus ou moins normales , où 
des convictions fermes président aux idées et aux affec- 
tions morales de l'homme, où l'âme est gouvernée 
dans toutes les choses spirituelles par la loi de Dieu. 

Or, il est évident qu'aucune de ces nuances n'est 
la nôtre, que nous ne vivons pas à une époque normale. 
Nous sommes non-seulement en dehors de Fenthou- 
siasme, nous sommes en dehors de la règle ; car si la 
fraction la plus notable du pays a conservé la foi de 
ses péreS) elle Ta gardée sans lui permettre, sur sa pen- 
sée et ses affections, sur sa vie et ses mœurs, la pré- 
pondérance sans laquelle elle n'est pas ce qu'elle doit 
être, Dieu dans l'âme. La foi demeure, sans doute, 
maïs elle ne domine pas; on la professe, mais elle 
ne mène pas l'homme. On la contient, au contraire, 
dans les limites qu'on lui assigne. On ne lui permet ni 

40 
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de nous restreindra dans celles oA elle Tondrait nous 

enfermer, ni de nous entraîner au delà des barrières 
qu'elle voudrait nous faire franchir. 

Dés que, dans l'esprit général, dans ce qui domine, 
ii n'y a nulle prédilection un peu ardente pour l'ordre 
des idées religieuses , toutes les idées morales éma- 
nées de cette source, toutes celles qui, dans d'autres 
temps, s'y nourrissent ou s'y sancliiieut, se trouvent 
délaissées, isolées, afiaiblies. Ce qui vit d'inspiration 
s'éteint dès qu'il est délaissé du souffle céleste. Or, ce 
souille d'en haut qui est l'air de l'âme religieuse, ce 
commerce intime avec le monde supérieur qui fait sa 
vie, fait défaut à notre époque. L'esprit religieux vien- 
drait parmi nous prétendre à l'empire, qu'il trouverait 
la place prise. C'est un tout autre ordre d'idées qui 
nous préoccupe ; ce sont évidemment celles de Tordre 
politique qui dominent, dont se nourrit, dont vit tout 
ce qui parmi nous a coutume de vivre de pensées. Sans 

doute chaque ordre d'idées a toujours ses représea- 
tants ; il n'en est pas qui soient abandonnées, et toutes 
les doctrines ont leurs fidèles ; mais celles qui ont nos 
affections les plus vives, nos prédilections les plus ar- 
dentes, et cette nuance d'enthousiasme dont le siècle est 
capable, ce sont les Idées de liberté et de progrès, de 
bien-être individuel et de grandeur nationale. Pour 
tout le reste il règne dans les âmes une froideur qu'il 
est impossible de nier. Cette froideur, on ne saurait 
lavouer sans regret. Mais ce qu'on peut avouer sans 
confusion, puisque le développement complet de l'es* 
pèce humaine semble exiger que, dans ses destinées, 
chaque chose sait a place, c'est qu'il règne une grande 
préférence pour les idées politiques. 

Et les idées politiques ont pu réclamer à leur tour, 
« » 
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pour un instant, sinon la place principale, du moins 
uoe place considérable, sans faire de tort à nul autre 
ordre d'idées. Elles ne se sont fait jour qu'en leur temps^ 
Le règne des théories religieuses a ctc si long et si glo- 
rieux, qu'on a pu le considérer comme complet, comme 
miyé à son apogée; tandis que les doctrines politiques 
ont jusqu'ici joué un lùic si pclil et si peu digne de 
leur importance, qu'après tant de progrès en toutes 
choses, on a dû penser que le moment de s*en préoc-» 
cuper était propice, qu\inc sorte de prédilection pour 
ces idées était légitime. Si elle ne l'était pas encore, le 
serait-elle jamais? Et ne fallait^il pas la laisser d'au- 
tant plus libre qu'elle devait être plus iransîtoirc, 
qu'elle devait plus incessamment céder la place à un 
autre ordre d'idées, j'entends les idées morales, dont le 
rôle est demeuré jusqu'ici si faible cl si peu digne des 
desUnées qui leur sont promises, qu'on a négligées 
si longtemps pour les idées religieuses auxquelles elles 
étaient soumises par une sorte d'esclavage, et qu'on 
néglige encore pour les idées politiques auxquelles elles 
sont engagées par une sorte de servitude ? 

La prédilection est donc d'autant plus légitime qu'elle 
devait cire plus transitoire; mais la passion qu'inspi* 
rent les idées politiques doit-elle être exclusive & son 
tour, comme l'a été l'enthousiasme religieux? 

Toute passion est exclusive ; elle n est puissante qu'à 
la condition de disposer de toutes les pensées et de 
touics les aflbctions deTâmej elle n'est puissante que 
par l'absolutisme. Mais elle passe comme lui. Mon- 
seulement la passion politique va passer k son tour; 
mais déjà sonne Thcure de son apogée; déjà ses en- 
ivrements se calment, ses ardeurs s'éteignent; et pre- 
nons garde que l'indifférence ne succède & l'enthou* 
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siftsme avant que Tenthotisiasine ail fait son ceurre 

tout entière. 

Déjà deux ordres d'idées qui ont toujours exercé 
un grand empire et qui sont plus séduisantes, plus 
élevées que celles de Torganisaie social, commencenl à 
gagner les ftmes ou à les ressaisir, j'entends cette 
science qui promet de tout accorder, de tout expli- 
quer, et de tout montrer à rintelligence, la philoso- 
phie, et cette antre science qui lui montre tout, lui 
explique tout, lui accorde tout, jusqu'à l'avenir et 
Dieu lui-même, la religion. 

£n effet, il ne faut plus désormais se tromper sur 
la nature véritable des idées qui régnent sur nous et qui 
régnent parmi nous. S'il y a dans beaucoup d'esprits 
une préférence exclusive et intolérante pour les idées 
politiques ; s'il y a froideur chez eux pour la loi reli- 
gieuse et la loi morale, il y a chez d'autres une indilTé- 
rence absolue ou même nn dégoût profond pour celle 

science si faillible et si bornée qui promet sans cesse 
tant de liberté et tant de bonheur, qui toujours ensei* 
gne tant de sacrifices, et aboutit d'ordinaire A des mé- 
comptes si grossiers. 

Le retour vers un ordre d'idées plus séduisantes pour 
les fortes intelligences, les idées élevées de la religion 
et de la philosophie, n'est pas avancé, je l'avoue; mais 
déjà il n'y a plus ni haine ni antipathie pour la loi reli* 
gieuse, et il n^y a plus pour la philosophie ce dédain que 
deux régimes puissants avaient enseigné systématique- 
ment à la nation. 11 n'y a pas même indifférence en 
matière de foi. Le sentiment qui domine à cet égard 
est entre I habiiude de douter et le besoin de croire, 
entre le scepticisme et le regret; mais le regret semble 
l'emporter dans la balance. 
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Il y a dQttle, cela est vrai ; il y a même plus que cela ; 

le doute est, pour les uns, une habitude, et pour lesau^ 
très, un syslèiue. Mais cela n'est pas étonnant, puisque 
la loi religieuse sorl^ parmi nous, d*une série de crises 
et de révolutions ; que, dans son domaine comme dans 
tout autre, s'est installé Fesprit du temps, la critique 
et le contrôle; que des régions supérieures où Ta in- 
troduit la philosophie, ce génie d'examen est descendu 
dans les régions inférieures, et que l'écho de ces dis- 
cordes qui ont si longtemps divisé la science et la reli- 
gion a retenti dans toutes les classes de la société. 

Mais, d'un autre côté, il y a aussi regret sincère : 
il y a besoin et désir de croire. Il y a plus encore* De 
ce besoin, qui n'est autre chose que Tâme rentrée dans 
le sentiment de sa dignité, on se fait un système aussi ; 
on professe la foi avec la persuasion que, si on ne Ta 
pas, on l'aura, et que le désir de croire l'emportera 
sur l'habitude de douter. 

£n effet, la leçon des trois derniers siècles est com- 
prise. Les longs débats entre la philosophie et la reli- 
. giou ont appris à tout le monde que non-seulement 
aucune des deux rivales ne parviendra à convaincre 
l'autre d'illégitimité, mais qu'entre elles une rupture 
fondamentale n'est pas même possible j que leur polé- 
mique est une erreur contre nature, puisque, nées de 
la même mère, elles se nourrissent au même sein; que 
leur discorde est une faute encore plus grande en méta* 
physique qu'en politique. 

C'est là le sentiment qui domine ; et déjà des régions 
supérieures où elle a guéri tant d'ames, cette foi qui 
commence à se retrouver, descend dans les sphères 
inférieures, où elle apparaît désormais avec l'autorité 

de la chose jugée. 
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La loi religieuse est ainsi rétablie ou maintenue dans 

les esprits avec tout le respect que mérite une sublime 
nécessité; et la pliilosopkie y prend une place si belle, 
que tout semble annoncer Tavénement prochain de cet 
empire moral qui doit succéder à l'empire politique. 

Cependant tant de révolutions ont porté leur fruit, 
et l'affaiblissement des convictions est réel. Ce n'est 
pas là une de ces opinions que les moralistes répètent 
de siècle en siècle, accusant le présent, louant le passé, 
faisant des ufopîes pour l'avenir. Loin d'être un simple 
thème de poétiques complaintes, le fait est grave, car 
il domine ce siècle* 11 pèse sur l'Europe tout entière t 
quelle est la nation qui ne l'avoue? 11 est ancien : 
quel est T historien qui n'en sait l'origine? 

Qui ne sait que ce n'est pas un pays plus qu^m au- 
tre, que ce n'est pas cette génération plutôt que celles 
qui Tont précédée, qui a fait le changement; que c'est 
TËurope, que ce sont les trois derniers siècles qui ont 
accompli dans la loi religieuse, dans les doctrines, 
dans les institutions, dans l'empire de l'Église et dans 
ses moyens d'influence, les révolutions que nous avons 
subies et dont nous voyons devant nous des résultats 
auxquels on était si loin de s'attendre T 

Qui ne sait que c'est l'orthodoxe Gonstantinople qui 
a donné à l'orthodoxe Italie tous ces philosophes, tout 
ce polythéisme, toute cette littérature sceptique , épi- 
curienne, pyrrhoniennc, qu'elle avait recélés dans son 
sein avec tant d'amour, après leur avoir enlevé les es- 
prits avec tant de violence? 

Qui ne sait que c'est la pontificale Italie, si jalouse 
de son puissant empire, de son absolutisme religieux, 
qui a donné à l'Ëurope toutes ces doctrines de la Re- 
naissance qui devaient lui ôter le sceptre du monde ; 



Digitized by Google 



que c'est la pieuse Allemagne qui a fait la première et 
la plus grande de toutes les révolutions^ que c'est le 
nord de l'Europe tout entier, lui d'ordinaire si grave et 
si mystique, qui l'a sui\ic dans sa mai c lio; que c'est 
cette même Angleterre, si ûcre do ses vieilles loiS| bon- 
nes ou mâuvaiseSy qui a donné à l'Occident» avec le 
spectacle de ses deux révolutions politiques, la critique 
de ces libres penseurs qui ont tout attaqué eltout allai- 
bli en politique, en religion et en philosophie, et rétabli 
si peu de chose dans quelque doctrine que ce soit? 

Qui ne sait que, loin de jeter sur le monde tout ce 
système de doute et d'examen» la France, elle qui d'or- 
(linaîre est à la léle du mouvement des intelligences, 
n'a passé dans ces voies de critique et de rénovation 
qu'après l'Italie, qu'après I* Allemagne, qu'après l'An- 
gleterre, qu'après la Hollande; que si elle a traduit ou 
résumé pour tous, dans sa belle langue, et -si elle a en- 
Doblî tant soit peu tous ces philosôphes italiens, tous 
ces penseurs anglais qu'elle a livrés au monde sous leur 
forme la plus séduisante, elle s'est déterminée la der- 
m*ère, et après la jeune Amérique elle-même, à cette 
grande crise qui a fait, de nos institutions et de nos 
idées, ce que nous les voyons aujourd'hui? 

Sans doute, la situation actuelle est spéciale; mais 
ce n'est pas notre génération et ce n'est pas notre 
pays qui ont fait cette situation, c'est l'humanité civi* 
lisée, ce sont les trois siècles qui viennent d'accomplir 
leur course si pénible et si glorieuse, si féconde en 
catastrophes et en conquêtes. Je me trompe, ïhnw 
nianilc et les siècles ne sont rien ou sont peu de 
chose; ce qui a tout fait et ce qui fera bien autre chose 
que ce que nous voyons, que ce qu'ont vu nos pères, 
c'est la loi et la force suprême qui président aux siècles 
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et à rhumanité ; en d'autres tenues, c'est la Pro vidence 
elle-même menant le monde suivant sa pensée et sa 
puissance. 

La génération présente est rhéritière, elle n'est pas 
Fauteur de la situation morale qui est si digne de nos 
études les plus sérieuses. Ce qui est d'elle, dans cette 
situatioDy est empreint, au contraire, d'un esprit de ré- 
serve et de prudence, plutôt que d'un esprit de créa- 
tion et d'audace; — et c'est là, pour une époque qui 
succède à des temps si pleins de gloire, un mince su- 
jet d'éloges ; — mais telle qu'elle est, cette génération 
si faible, si réservée, a donné au débat moral et social 
des derniers âges une direction et un caractère qui sem- 
blent assurer à l'avenir une marche, sinon plus écla- 
tante, du moins plus pure el plus régulière. 

Voici ce qu'elle a donné à ce débat. 

Ces révolutions jadis si ardentes et si impétueuses, 
qui metlaient les armes aux mains de tous, elle les a 
calmées ^ elle lésa soumises, dans sa raison, à des con- 
sidérations de Tordre le plus élevé. Et, loin de partager 
les anciennes colères, les anciennes fureurs, elle a su 
comprendre qu'il fallait débarrasser la cause des prin- 
cipes de l'égarement des passions, faire beaucoup plus 
grande ia part du temps, de l'idée et de la Providence; 
tirer moins le glaive, verser moins de sang et moins vio- 
lenter les consciences. C'est là, sans doute, une théorie 
faite à loisir et quand les choses sont accomplies ; ce 
n'est pas avec froideur ni avec indifférence, toutefois^ 
c'est avec admiration et respect, au contraire, que 
ceux qui professent cette théorie voient les pages si 
grandes et si belles des trois derniers siècles. 

Ils ont compassion pour les victimes de tant de nobles 
doctrines qu'on n'a pu convertir en institutions qu'au 
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prix de tant de sueurs» de tant de sang, de tant de ca- 

lasl replies. 

Mais ils s'arrêtent peu sur ce jeu si terrible des pas- 
sions; ils vont aux idées, et ils affectionnent de toutes 

les puissances de leur âme, ils acluiirent avec toute la 
maturité d'une raison forleinent éprouvée les lois gé* 
néreuses sorties de tant de crises. Ils sont si peu froids 
pour ces nobles irophées, qu'ils calculent fort peu ce 
qu'il en coûterait à Thunianité pour les conquérir en* 
core» si elle pouvait se laisser ravir, dans de nouvelles 
catastrophes, ce que lui oiu donné des catastrophes 
anciennes. 

Toutefois, car il faut rendre une justice complète à 

cette génération, loin de s'applaudir uniquement des 
libertés que lui a values une lutte si longue et dont elle 
a vu le dernier , combat, elle gémit de raflaiblissement 
que tant de révolutions ont jeté dans son héritage mo- 
ral. Sa douleur, à cet égard, est peut-être Taffaire de 
l'imagination autant que celle du cœur; car elle n'a pas 
vu par elle-même le beau règne des idées religieuses j 
elle n'a su que par les pages de l'histoire leurs œuvres 
les plus merveilleuses. Mais sa douleur est aussi sincère 
que peut Télre celle de 1 esprit j et c'est un trait carac- 
téristique du temps, que ceux dont la pensée domine 
parmi nous appellent de tous leurs vœux les plus purs 
l'établissement ou le rétablissement de tout ce qui peut 
rendre force et puissance à la loi religieuse. £t donnez 
i cette loi une forme que le temps puisse admettre sans 
abdiquer, il la recevra avec toutes les sympathies qui 
sont l'enthousiasme de l'époque, les sympathies de la 
raison. Il le sait par toutes les gloires du passé et par 
toutes les misères du présent, l'action de la loi religieuse 
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sur la vie publique n'est pas seulement un bienfait lé<- 
gitime, e*est une nécessité de droit divin. 

Déjà nulle aiuipathie, nulle prévenlion à l'égard des 
croyances, des institutions, des personnes même, ne 
dominé plus notre pensée. Il n^est plus ni robe blanche 
ni robe noire qui effraye notre imagination. Qu'on rende 
de la foi i nos esprits, elle rencontrera nos affeclions; 
car nous savons que la vie morale est à ce prix ; et pour 
avoir celte vie de Tâme qui enfante tous les genres de 
gloire, qui seule peut les enfanter, nous ferons abstrac* 
tion de la couleur, du costume, de la forme, des insti- 
tutions, des personnes, du passé, de toute prévention 
et de toute récrimination. Nous pardonnerons, en fa* 
Ifeur de ce qui nous est nécessaire, & tout ce qui nous 
parait inutile. 

Ou Je me trompe, ou là est la vérité sur les idées 
morales de ce temps, dans leurs rapports avec la lot 
religieuse. 

Malheureusement elle n'est pas tout entière dans ces 
i^pporlS; et après Tavoir cherchée, non sans crainte et 
sans émotion, sur un terrain d'où il n'était pas fa* 
. elle de la dégager, il nous faut la chercher encore sur 
un autre terrain peut-être plus difficile. 

Comme la loi religieuse, la loi politique est affaiblie^ 
et si partout le ciel semble manquer à notre œil, par- 
tout aussi la terre semble manquer i notre pied. 
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Stùvfàê came i Ici HnMk/u d«]t loi poUMqvt. 



Les révolutions de la loi politique, sossi anciennes k 

pcn près et aussi violentes que celles de la loi religieuse, 
ont été plus radicales ei plus désastreuses pour les idées 
morales. Il s'y est accompli une série de faits plus gra«> 
ves; ils ont été, en beaucoup de pays, plus généraux et 
plus profonds* 

En effet, dans quelques -'uneS des réTolutions r^AU 
gietises, on a remplacé immédiatement une autorité par 
une autre autorité non moins absolue, plus exigeante 
et plus sévère peut-être. Partout on a laissé aux idées 
morales la même sanction ; on leur a donné quelquefois 
plus d'austérité, sinon plus de pureté; et souvent, à 
tous les principes maintenus, on a joint beaucoup d*in«' 
stîtutîons nouvelles. Ceux-là même qui ont accompli 
les changements les plus fondamentaux ont pris aussi 
le plus de soin pour suppléer aux moyens quils avaient 
rejelés coninie inutiles ou dangereux, par toutes sortes 
d'enseignements nouveaux, de nouvelles études, d'au- 
tres exercices de piété et d^autres oeuvres de dévotion. 

11 n'en a pas été de môme des rcvolutions accom- 
plies dans le domaine de la politique. Cela est évident. 
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D*abord ces révolutions ne se sont guère préoccupées 
des iiilérôts moraux. Elles n'ont prétendu ni les alleia- 
dreni les améliorer. Leur but était ailleurSi et peu sou- 
cieuses de les avoir ébranlési elles ont peu songé à les 
raffermir. 

Ensuite, elles n'ont pas été Taffaire d'une époque, 
comme les révolutions religieuses du seizième siècle ^ 
ni celle d'un moment, comme la tempête du siècle 
dernier. Loin de ressembler à ces orages qui 8*élévent 
tout à coup sur l'horizon, et qui, tout en menaçant de 
bouleverser le monde, disparaissent sans laisser d'au- 
tres traces de leur passage qu'un souvenir d'angoisse, 
les révolutions qu'on a vues se succéder ont été des ca- 
tastrophes complètes pour un grand nombre de doc* 
trines et d'institutions, et elles ont présenté toute une 
série de changements fondamentaux. 

En effet, elles ne se sont pas bornées à un simple 
changemrat d'autorité ; elles ont tout changé. 

Aussi les principes qu'elles ont proressés, qu'elles 
se sont obstinées à reproduire sous plusieurs formes et 
qu'elles ont enfin imposés aux mœurs et aux institu- 
tions, en dépit de toutes les résistances, ont changé la 
loi politique dans sou caractère religieux, dans son in* 
fluence morale et dans' toute sa destinée sociale. 

La loi politique était d'autorité divine; elles l'ont 
faite d'autorité humaine. £lle était stable et perma- 
nente; elles l'ont faite mobile et variable a l'infini, car 
elles l'ont déclarée perfectible et progressive comme 
l'humanité elle-même. Dans nos institutions anciennes, 
ni son principe, ni sa teneur n'étaient assujettis i 
la discussion ; tout y est désormais assujetti à la criti- 
que, au contrôle, tout, jusqu'au législateur lui-même, 
qui jouissait dans toute son intégrihS de ce caractère 
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d*infliilUbililé dont la théorie dernière a fiiil une liclion, 

et qu'elle a réservée pour un seul des trois pouvoirs 
qui font la loi. 

On le voit bien^ les révolutions de la loi politique 
l'ont changée jusque dans son principe; elles ont affai- 
bli, jusque dans les profondeurs de la conscience. Tac- 
lion qa*eile y exerce. 

Elles ont fait pins encore^. Elles ont altéré Tappni 
qu^elle prétait aux idées morales , dont elle était jadis 
la sanction , et qui maintenant, si affiiiblies qu'elles 
soient, sont appelées à (lonner leur sanction à la loi 
politique. Et celte sanction qu'elle demande aux idées 
morales, o'est la plus haute et c'est la seule autorité su- 
périeure que puisse invoquer encore la loi moderne! 

Ce changement, on le voit, est immense. Je suis loin 
de lé déplorer ; je m'en applaudis, mais je le dis ra- 
dical. En effet, un changement dans la teneur de la 
loi politique, accompagné d'un changement dans son 
caractère et d'un changement dans son influence sur la 
vie pubhque, est un fait à tel point grave, qu'il modifie 
nécessairement toutes les idées morales engagées dans 
la politique. 

L'ébranlement qui a eu lieu a-t-îl été une excita- 
tion au progrés et une crise d'épuration, ou bien 
une crise d'affaiblissement et un mouvement de dé^ 

cadence? 

Les deux cas étaient possibles. Une révolution politi- 
que peut s'accomplir, comme une révolution religieuse, 
non-seulemenl sans péril pour les idées morales, mais 
au profit de ces idées. Cela s'est vu. En Hollande, en 
Angleterre, en Amérique, les doctrines morales sont 
sorties plus fortes et plus pures des crises politiques ; 
et heureuses les nations qui subissent des métamor* 
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raie; qui ajoutent à la dignité politique et à la prospé- 
rité maiérieUe, mobiles ordinaires des révolutiaosi 
une plus grande amélioration morale : pareille cbaoce 
est rare dans les destinées du genre humain. 

£n effet, si elle se rencontre par une heureuse dis- 
pensation de la Providence, elle se répète difficilement; 
et lorsque dans le sein du niônic peuple ces boulever- 
S6meai& reviennent coup sur coup, il y a péril de dé- 
cadence plutôt que chance de régénération. Dans ees 

commolions sa as cesse leiiaissanles, il est difficile que 

ne succombent pas cette fermeté de principes, cette 
pureté de doctrines et tout ce glorieui^ enchaînement 
d*habiiudes cl de tradiiions qui sont la véxiuble natio- 
nalité d'un grand peuple. Car» il £iut le savoir, ce na 
sont pas les éléments politiques, ce sont les éléments 
morau]ii qui dominent dans celte belle et puissante 
chose qu'on appelle la nationalité. 

Or, parmi nous ce n'est pas une simple révolution 
qui s'est accomplie ; quatre fois dans l'espace d'un demi- 
siècle, il s'est opéré un changement complet, et chaque 
fois il a porlé non-seulement sur le caractère, la te- 
neur et rinfluence du statut fondamental de la société, 
mais encore sur toutes les grandes lois de TÉtatt sur 

toules celles qui engagent les sentiments moraux. 

11 y a plus, oblique fois le changement s'est étendu 
delà loi au législateur» du législateur à la dynastie» et 
de la dynastie au gouvernen^ent général des allait es. Et 
chaque fois le gouveroemeni général du pays a demandé 
une métamorphose profonde dans l'esprit général de 
la nation. 

Ou bien seraiwt^ quatre métamorphoses de forme, 
que ces quatre révolutions qui ont successivement ap- 
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pelé au trune le peuple, un soldat, uned^odstie d^e^il 
61 une dynastie d*avenir ? 

Il y a deux sortes de révolutions, les unes d^ forme^ 
les autres de fond. 

Qu'est-ce qu'une révolution de forme? qu'est-çe 
qa*ane révolution de fond? 

Une révolution de forme, c'est celle où il n'y a qu'un 
changement de personnes, et où ce qui demeuro de^ 
bout de la loi ancienne, comme par distraction, em- 
porte bientôt ce qui a été changé un instant par la loi 
nouvelle. 

Une révolution de fond, c'est celle où un principe 
succède â ud autre principe, et où ce qui a élc innové 
dans la loi nouvelle demeure à toujours et emporte 
UentAt ce qui était resté debout de rancîeunei comme 

par distraction aussi. 

D'après cela, il est évident, je croiSf que nous avons 
eu quatre révolutions, car dans tous nos changements < 
a succombé un principe et a trioQiphé un autre prin- 
cipe; dans tous nos changements, ce qui était resté 
dd>out par distraction a bientôt été emporté par ce 
qui avait été changé pour toujours. 

£h bien, chacune de ces quatre révolutions, qu'oa 
peut réduire à deux, à une, peu importe, a jeté dans 
le sein du peuple un nouvel ordre de sentiments ; cha- 
cune a prêché des tendances contraires à celles qu'eUd 
avait combattues pour s'établir; chacune a mis sa gloire 
et attache sa fortune à modifier, avec les institutions 
précédentes, les idées morales qui ^ formaieat la 
base. 

De ces quatre niélamorphoses, il n'en est que deux 

qui aient accepté le titre de révolution. Les deux au- 
tres, la Restauration comme TEmpire, ont prétendu 
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au titre de régénération. Mais les deux premières ont 
précisément entendu dans le sens de régénération ce. 

mot de révolution auquel les deux autres ont voulu at- 
tacher celui de bouleversement violent. Toutes ont 
cela de commun qu'elles ont voulu être uh bienfait; et 
chacune a mis encore plus d'ardeur à prêcher sa gloire, 
son enthousiasme et ses passions morales, que ses in- 
térêts matériels, que sa doctrine sociale et ses lois po- 
litiques. Pourquoi cela? 

La bonne politique sait fort bien ce que valent les 
affections et les idées que semble dédaigner quelquefois 
la mauvaise. Aussi quatre fois, dans l'espace d'un demi- 
siècle, des systèmes et des pouvoirs divers se sont dis- 
puté non pas la France, ses trésors et sa gloire, mais 
ses idées, ses affeclions, les sympathies de sa raison 
et de sa conscience nationale. Et quatre fois, pour 
réussir dans cette conquête, la plus glorieuse qui soit 
à tenter, on a fait passer à travers les doctrines et les 
affections les plus opposées, le peuple le plus facile aux 
séductions de Tcsprit et du cœur. Qu'en est-il résulté? 

On ne Ta pas fait impunément. Au contraire, à cha- 
que révolution nouvelle on a vu saûaiblir l'héritage 
moral qu'on venait disputer, les sympathies que de- 
mandait, pour s'affermir et pour prospérer. Tordre de 
sentiments et d Idées qui venait en remplacer un autre* 
Ce n'était là qu'un mal secondaire. C'était toutefois une 
grande indication, celle que le mal véritable était ail- 
leurs, qu'il était dans l'aitaiblissement de la loi. La loi 
est forte par deux choses, le principe qui l'inspire et le 
sentiment qui l'accueille. Or, si pur que l'on admette 
le principe, comment se flatter que le respect pour la loi 
soit sorti sain et sauf de tant et de si rapides métamor- 
phoses ^ et comment la raison et la conscience, que sout 
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venues agiter et séduire tant de doctrines et d'espé-* 
nuaeeft contraires, les auraient-elles traversées et aban- 
données toor à toar sans regrets-et sans partage I 

Quand on considère combien se combattent les in- 
stitotioDs que le peuple s'est faites dans des situations et 
avec des passions si diverses, ou bien qo*on loi a faites 
dans des vues si opposées, il ne faut pas luême se flatter 
qneFaatorité morale de la plus belle et de la dernière de 
ees lois soit sortie entière de la crise qui Ta produite. 

Tous ees conflits ont eu lieu sans doute au nom de 
principes avouables et avec des vues d'amélioration ; 
mais dans-leur résultat ils ont été funestes aux idées 
morales. Tous ont été accoiapagnés de critiques vio- 
lentes, de passions impétueuses, de tout ce qui altère 
la pureté des mœurs et corrompt les notions da bien ; 
aucun n'a été suivi d'un ensemble de iiiosures anaio* 
guea à celles que toutes les révolutions de la loi reli- 
gieuse ont cru devoir prendre pour raffermir les idées 
morales qu'elles avaient ébranlées. 
- Nous l'avons dit, les révolutions de la loi politique 
ont plus profondément atteint les idées morales que 
ne l'ont fait lesrévolutionî> de la loi religieuse. 

Qu'a été la loi religieuse pendant et après chacune 
de aes crises? 

Immuable de sa nature; changeant de forme, ne 
cbangeant jamais de i'ond^ donnant à rintelligence, de 
la manière la plus positive, les plus hautes solutions 
sur ies plus hautes questions; oilrant toujours les aiér 
mes espérances aux mêmes sacriiices, les mêmes con- 
solations aux mêmes douleurs; présentant aux plus* 
belles facultés de l'âme un aliment dont elles sont tou- 
foors disposées à goûter la douceur, elle s'est constam- 
ment déclarée ta même, sauf les additions et les roiran- 
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chements des siècles. Elle a pu être méconnue profon* 
dément. Ou peut la combattre, la rejeter. £iie ae peui 
être avilie^ et toujours elle se retrouve ce qu'eUe a 

toujours rU'. Ses formes changent, mius sa naluie et 
iSa puissance sont inaltérables f c'est toiyours la loi, lai 
parole, la volonté^ la promesse de Dieu; c'est ytinÎM 
avec le Suprême; c'osl la force de sa force; la vie de 
sa vie. £lle s'est rétablie ainsi parmi nous. On f^^^J^f!^ 
modifier à Tinfini, on ne saurait rien changer à son mn 
sence, el jamais elle ne consentira à d'autres transac- 
tions qu'à celles qui n'en seront pas. Elle demanditi^ 
toujours ce qu'elle a toujours demandé, et eile obtiMh 
dra toujours tous les respects que la raison et la con- 
science accordent à l'Impérissable, à l'Éternel., ii^atl 
des métamorphoses qu'elle croit légitimes; il eslwlii 
modifications qu'elle peut apporter à sa discipline, à ses 
institutions^à ses cérémonies. Quand elle le trouve Imm^ 
elle fait ces modifioations et consent à ces métniar^ 
pkoses. Elle a laissé de nos jours mourir quelques*uns 
de ces établissements que créent les siècles^ qM les 
siècles dévorent; ou plutAt qu'ils rendent sous^es t»* 
mes nouvelles elavec une puissance régénérée; mais, 
immuable comme elle Ta été dès son origine^ elle est 
demeurée immuable dans toutes ses révolution8,.«t^eift 
sortie immuable de chacune d'elles. :*i f 

La loi politique, au contraire, loin d'être permanifttii 
<ou d'oser se dire immuable, a quatre fois proclamé :8es 
métamorphoses, (juatre foison l'a vue naître, trois tbis 
•les mêmes hommes l'ont vue mourir. EUe ne dure pu 
ftoujoors ce que dure la fragile volonté qui la feit. 
Slleest à peine faite qu elle n'est plus ce qu'elle a été 
«u moment de naître, la plus pure eqiresiioa d'iu| 



Digitized by Google 



£t quand on considère comment ont péri les lois qui 
n'ont pu vivre, par quels moyens elles ont pu vivre ua 
instant, dans quelles circonslances elles étaient uéesi 
quelles idées leur avaient donné le jour et prêté le pou- 
voir, quelles personnes avaient assuré leur force et leuç 
empire, qu'ils sont faibles les hommages de soumission 
et de sympathie qu'on peut leur accorder ! Quels exem-* 
pies et quelles leçons ont été donnés au nom de chacune 
d'elles, pour leur avènement, pour leur règne, pour leur 
fin ! On a fait l'histoire externe des lois, et, en commen-i 
tant ces lettres mortes, on a jeté de vives lumières sun 
les plus beaux monuments de la sagesse humaine. Maiii 
quelles autres clartés on aurait répandues sur ces ora« 
des de la raison publique, si l'on avait fait l'histoirô 
interne de ces décrets si curieuxl . ? -%rrTt> » 

Eh bien, ce que l'histoire nous tait sur les lois du 
passé, le temps nous l'a révélé sur celles du présent. Et 
quelles révélations il nous a faites! à quels spectacles 
nous avons assisté pendant nos débals politiques! :,,,^> 

Dans le domaine de la loi religieuse, des (aiites ont 
été commises aussi. On y a vu souvent de petits inté- 
rêts, de grandes faiblesses, beaucoup d'intrigues, et 
quelques apostasies. On y a vu tout le cœur de l'homme, 
toute sa fragilité, toutes ses misères. Mais, en général, 
la gravité des mœurs, le respect de soi, une grande élé- 
vation dans les vues et une plus grande persévérance 
dans les efforts, ont présidé, durant les crises, à la coa- 
duite des personnes. La force divine a dominé à tra- 
vers toutes les faiblesses humaines. • » i r ^ i;u, ^ 

Dans le domaine de la loi politique, au contraire, à 
côté des talents et des vertus les plus sublimes, de touteé 
les gloires qui ont pris ces révolutions sous leur magique 
égide, on a vu des passions si impures, des trahisons si 



vulgaires, des apostasies si révoUanteSi placées si près 
éÊB plus énorgiqQes profeaaiona de foi, que la loi elle- 
même, faite au milieu de tant de ténèbres et de souillu- 
res, en a été tachée et obscurcie] usque dans son essence, 
le le sais, la dernière de ces grandes lois, celle que la 
nation a faite elle-même, qu'elle a faite au nom de ses 
conquêtes les plus chèrement achetées, et pour le main- 
lien de ses institutions les plus précieuses, s'est posée 
pure de ces vices et de ces souillures. Elle n'est pas 
émanée d'une révolution accomplie pour rejeter ce qui 
était, elle est sortie d*une crise dont Tunique mobile 
était d'affermir ce qu'on menaçait d'ébranler; et je 
sens combien son origine, plus pure et plus régulière, 
donne plus de force et d'autorité à sa lettre et à son 
esprit. Je sens qu'en théorie son autorité et sa force 
«ont d'autant plus entières qu'elle est émanée d'une 
source plus sacrée. Je sais qu'elle est sortie de la loi 
naturelle elle-même, et qu'elle n'est pas autre chose 
que la traduction de cette loi la meilleure pour les con- 
ditions présentes de Tétat social. Cependant, si pure 
qu'elle soit dans son origine, si forte que soit son au- 
torité, elle n'a pas les privilèges de la loi religieuse. 
, Elle ne saurait les avoir. Autre est sa naun e, autre 
son principe, autre sa place dans les intelligences et 
dans les cœurs. Acceptée d'une classe nombreuse, qui 
n'est exclusivement ni la classe inférieure ni la classe 
supérieure ^ acceptée même dans toutes les classes, je 
le sais, elle ne Test pas de tous. Elle est contestée, au 
contraire, par deux doctrines, dont Tune l'accuse d'il- 
légitimité, l'autre d'insufiîsance. Elle n'a pour elle ni 
les opinions religieuses les plus anciennes, ni les opi- 
nions philosophiques les plus jeunes. Trop arriérée 
aux yeux des uns, trop avancée aux yeux des autres, 
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elle fournil Id texte d*tinc polémique qui, loin de Taf* 
faiblir, la fortifie assurément par ses attaques, mais qui 
atteint profondément .les idées morales qu'elle impli- 
que, idées d'autant plus vacillantes qu'elles ont souÏTert 
davantage des révolutions de la loi naturelle, la source 
et la sanction la plus directe de la loi politique qui nous 
gouverne. Et cela est grave. 

Mais la loi naturelle peut-elle avoir des révolutions 
aussi? 

En a«t-elle eu parmi nous? 
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T Trobiiipe cause ; les rêToluliops de la loi D^MireUe. 



Quand une des trois grandes lois qui gouvernent Fliu- 
maniié est entière, sa force est acquise aux deux autres; 
et, si ébranlée que soit Tune d^elles, grâce à celle qui 
s'est maintenue, toutes se rétablissent enseiuLle. 

Lorsque, au contraire, elles sont afiaibiies toutes 
trois, la situation est complètement irrcgulicre, et la 
régénération à tel point pénible et difiicile, que le doigt 
de rhomme ne saurait en montrer, la fin, quand même 
il en saurait indiquer les moyens. La crise est profonde, 
surtout lorsque c'est celle des trois lois qui sert de 
base aux deux autres qui est ébranlée. 

Nous avons démontré que c'est la loi naturelle qui 
est le fondement commun de toutes. Or, nous avons à 
dire maintenant que c'est elle qui est la plus affaiblie 
des trois. 

La loi naturelle, nous Tavons dit, est cette règle 
invariable et suprême qui préside non -seulement au 

jeu si imposant et si magnifique des lacuUcs moiales 
de rhomme, mais encore à celui de toutes les intelli- 
gences de Tunivers; car, même pour les existences les 
plus hautes, la raison humaiiàe ne conçoit pas des prin* 
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de laoralité tutris qm een qui la gOBTdriiMt 

dle-même. 

£t la loi naturelle, qui est la règle de tous, est ausd 
la règ^ âBtérievire à foules les autres. 

Non-seulement elle gouverne au jourd'hui et elle gou- 
veraera éternellement, invariablement, dans la nature 
Mtièrie, toutes les faenltés, tous les droits et toutes les 
obligations; mais elle les a gouvernés a van l toute autre 
. loi, religieuse ou politique. 

En m mot, c^esl elle qui est le fondement et la norme 
de Tune et de Tautre de ces deux lois qui, une lois 
installées, prennent si bien sa place, l'enveloppent et 
la eoumni de tini de voiles, que c'est à peine s*il est 
permis aux regards de quelques ptiiiosoplies d'en aper« 
eoToir certains traits. 

Mais comment cette règle fondamentale peui«-elle 
subir de telles destinées, s'obscurcir et s'effacer à ce 
points en un mot, éprouver des révolutions qui la font 
méconnaître et altérer si profondément ? N'est^elle pas 
immuable comme te loi religieuse elle-même? Et sa te* 
nrar n'est-elie pas inscrite dans la nature de Tbomm^s 
M traits à tel point clairs et inaltérables, qu'ils ne puis- 
sent être ni atteints ni affaiblis par aucune métamor'» 
pbose, soit religieuse, soit politique? 

En daminant de plus près ce qu'elle est, nous com- 
prendrons mieux ce qu'elle peut devenir, ce qu'elle est 
devenue. 

Elle repose sur un petit nombre de faits et sur un 

petit nombre de principes, faits fondamentaux et prin- 
^ eipes inviolabtes, œuvre de Dieu les uns et les autres, 
constituant ensemble une série de facultés, de droits 
et d'obligations qui sont la cbarie éternelle de l'huma- 
nité, mais qui sans cesse passent, comme Tliomme et 
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ténèbres à la lumière et de la lumière aux ténèbres, 
du moins d'un étal de netteté à un état de probabilité 
qui n'approche de la. certitude qu'en ces rares mo-* 
meiUs que marquent dans la vie de l espèce humaine 
les éclairs du génie, de Thomme et les. irradiations 
l'esprit de Dieu, ni«s qui suffit pour fournir la iiase tle 
la religion, de la morale et de la politique. 

Cependant, loin d'être inaltérables et inefiaçabies, 
tous les faits et tous les principes de la loi nalurelle 

sont livres à ce débat permanent que l'esprit humain a 
droit et mission d'établir sur toutes choses; et ils &u-r 
bissent, par conséquent, toutes les phases que présente 
la marche de la civilisation elle-même. 

£t cela se conçoit au premier coup d'oeil qu'on Jette 
sur cette loi. 

En effet, elle repose sur des penchants et des facultés 
qui ne sont pas infinis, mais qui sont indéfinis; sur des 
droits qui ne sont pas indéfinissables, mais diffieiles k 
définir; et sur des obligaiions qui ne sont pas sans bor- 
nes et sans limites, sans doute, mais qui se multipUenli 
s'étendent et varient à tel point, que si elles ne sont pas 
insaisissables sous toutes leurs formes, nul ne peut se 
flatter néanmoins de les avoir jamais toutes saisies* 
^ Je ne saurais avoir le dessein de les indiquer ; mais 
plus celte loi est méconnue, négligée, dédaignée, et 
plus l'influence de ce dédain est funeste pour les seii<« 
Uments moraux de l'époque, plus aussi Ton doit atta- 
cher de prix à en faire ressortir toute l'importance. 

Quels sont les penchants ou les facultés, les drpio et 
les obligations qu'enseigne la loi naturelle? 

Nous avons d abord le penchant et la faculté de coa* 
server notre personne et notre existence. 
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. Dailh lient le droit de mainleBîr Tune el Taulre, et 

Tobligation de respecter la personne et l'existence 
d'autrui. 

Nous avons ensuite le penchant et la fecnlté de eon- 

server CL d'accroitre, avec tous les avantages physiques 
de notre personne, tous ses biens inielleciuels et mo- 
raux, son caractère, sa dignité, son importance, tool 
ce qu'elle peut avoir ou acquérir de puissance morale» 
d'action et de renonunée* 

De là vient le droit de faire respecter celte dignité, 
cette puissance, cette renommée, et Tobligalion de res- 
pecter la personne d'autrui sous tous ces rapports. 

Nous avons, de plus, le penchant et la facullé d'avoir 
à notre disposition exclusive des biens ou des proprié" 
U$ qui puissent donner à notre existence un dévelop- 
pement aussi complet et aussi varié que le veut b fin 
de rkomme. 

De là vient le droit de poaéder et Tobligation de res- 
pecter la propriété des autres. 

Nous avons aussi le penchant d'user de toutes les 
facultés et de toutes les libertés que nous tenons de la 
nature. 

De là vient le droit d'en user et l'obligation d'en bien 
user, de respecter les limites que nous tracent les droits 

d'autrui, droits aussi sacrés el aussi inviolables que les 
nôtres. 

Nous avons de même le penchant et la faculté d'exr 

primer par la parole, cette raerveille de notre orga- 
nisme physique, nos pensées et nos seatinaents, nos 
projets, nos rôves, nos espérances, nos ordbres, nos 
louanges, nos critiques, nos joies, nos mécontentements, 
ce monde de merveilles intérieures, plus admirables 
mille fois encore que la merveille de la par<^* 
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Ce privilège de la parole ei de la pensée, qui ne se 
•épire pas, qui met un abime entre l'animal el l'homme, 
et qui comble l'abtme entre l'homme et son créateur, 
est un des plus simples et des plus glorieux de notre 
espèoe. 

De là natt le droit de la libre manifestation de notre 

pensée, mais aussi Tobligation de respecter, dans cette 
Bsaniliietatîoo, toat ee qui ^t aussi inviolable et aussi 
sacré que notre droit, et surtout la libre manifestation 

de la pensée des autres. 

Mous avons encore le penchant et la Iheulté de com- 
muniquer avee nos semblables autrement que par h 

pensée et par sa traduction, la parole^ nous avons la 
fiieuhé de leur céder ce qui est à nous , de nous ap- 
proprier ce qui nous convient de ce qui est à eux, en 
d'autres termes, de traiier et de trafiquer avec eui, 
et d'entretenir une foule de rapports d'échange. 

De là une série inénumérable de droits et d'obliga- 
tions que les codes des peuples s efforcent en vain d'é- 
noncer dans toute leur étendue, et dont ils détermi- 
nent toujours, d'après les principes de la loi naturelle, 
ce qu'ils sont en état de déiinir. 

Nous avons, enfin, de par la nature, le penchant et 
la faculté de nous mellrc avec tons ceux qui sont de 
notre espèce sur le pîed d'une parfaite égalité; et nous 
avons ce penchant et cette faculté en vertu de tous les 
penchants ei de toutes les faGultcs qui nous sont com- 
muns avec eux, penchants et facultés qui ont leurs 
nttancea de force, de pureté et d'éclat, mais dont Tho- 

mogénéilé est à tel point inconu stable, qu'elle ji'esl 
plus contestée même par l'orgueil le plus effréné; que 
f arietooratie de la naissance ne l'a jamais niée sérieuse* 

ment; que l'aristocratie de la couleur n'a pu le mettre en 
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doute que dans daft temps de barbarie, et que rien ne 
saurà plue en mlever l'idée à Tespèee humaine, tant qncr 

subsistera la religion qui Ta proclamée la première. 

De là, d*abord, le droit à l'égalité la plus absolue aiix> 
yeotttln législateur suprême, do législateur infaillible; 
d0 là, ensuite, le droit à régalitc relative, telle qu*elle 
ei^iater parmi les hommes ; droit inscrit désormais 
ihiÉMee eodtes des législateurs Tulgaires et faillibles/ 
comme dans celui du législateur suprême; droit partout 
leeoouuH^a principe, mais partout disputé ou tempéré 
Éirfira^N^) impérissable, toutefois, et qui serait 
maliénable, quand même il serait aliéné partout. 
-9^^ 1^ principes fondamentaux de la loi na* 

Or, si l'on voit aisément quelle base puissante et in- 
violable otfreot à la loi religieuse et à la loi politique 
les obligations qu'elle enseigne et qu'elle asseoit sur 
les facultés et les droits les plus sacrés de l'homme; 
«i Ton voit, pour ainsi dire, à l'iBil, qu'an n^ saurait 
constituer ni Tune ni Tautre de ces dernières sèns oètte 
base primitive, et que, la règle naturelle étant anéantie, 
il n'y aurait plus de loi véritable, ni politique ni rein 
gieuse ! on voit aussi, au premier coup d'esil, que cette 
loi n'est pas inaltérable ; qu'elle est susceptible, au con^ 
trtire, de mille crises et de mille révolutions les onss 
plus propres que les autres à l'obscurcir et à la voiler* 
Tous les penchants et toutes les facultés, tous les 
droits et toutes les obligations qu'elle régie varient i 
l'infini. Aussi les théories qu'on présente sur cette ma* 
tière si riche à la fois et si délicate varient sans cesse 
avec ks progrès de la science de l'iioninie, que l'hoaiaM 
soit pris isolément ou considéré comme membre d'une 
s4Xiîété, sQit religieuse, soit politique. 
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La science de l'homme ayant fait des progrés si corn-» 
pleCs» et surtout de nos jours, on est tenté d'en induire 

que jamais la loi nalurelle n'a élé mieux étudiée, mieux 
comprise. 

Cette étude est, au contraire, profondément altérée 

et singulieroinoiU alTaiblie parmi nous. Et, d'abord, elle 
n'a jamais occupe la haute place qui lui appartient en 
vertu de son objet. Elle a figuré avec éclat dans les le- 
çons et dans les livres de quelques philosophes j des 
écrivains éminents lui ont l'ail une grande renommée 
àsm lés écoles; mais elle n*a jamais été populaire dans 
le monde; elle n'y a jamais éléadniiseni reconnuecorame 
elle méritait de l'être* On Ta rendue suspecte avec co- 
lère; on Fa traitée de mauvais réve, d*utopie dange^ 
reuse, de source d'athéisme et de révolutions, comme 
on a traité la loi elie-méme qui en ibrme la matière. 
Cette étude, personne ne la traite plus avec ces colères 
feintes ou réelles; mais on l'abandonne avec indiffé- 
rence. Ses principes ne sont plus niés par personne f 
mais nul ne les met en honneur ni en évidence. De 
ces principes, il en est, au contraire, qui sont aussi 
profondément altérés que jamais. Ainsi celle de toutes 
les études qui devraient dominer, parmi nous, nos mé- 
dilations les plus chères, les études politiques, est une 
de celles sur lesquelles régnent encore les notions les 
I^us fausses. 

En effet, parmi les trois catégories qu'établit la loi 
naturelle, les faciUUêy les droiu et les obUgtUions^ il en est 
deux qui ont reçu, au milieu des révolutions qui se sont 
aocomplies et aux dépens de la troisième, une exten- 
sion à tel point prépondérante, que toute cette science 
est tombée dans les ténèbres et dans la confusion. 

C'est d'abord la patégorie des facultés et des pen- 
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ehants'qui a reçu les plus vastes développements; c'est 
ensuite la catégorie des droits naturels de chacun. 

Ces deux catégories, cela est vrai, ont été mises datta 
un jour si éclatant, que chacun a pu reconnaître tout 
ce que la nature lui a prodigué de dons, de ressources 
cite privilèges. Aussi cette magnifique déclaration des 
droits de l'homme a fait Iressaillir les nations d'un lé- 

Se orgueil, orgueil d'au tant plus légitime qu'il était 
a^spiré, dans son origine, par le sentiment des 
itions qui jaillissaient si pures de tant de titres de 
grandeur. 

imJlais, si éclatant que fût le jour tout à coup répandu 

s la science de l'homme, bientôt il s'obscurcit. En ef- 
fet, cette étude des penchants et des facultés naturelles 
de rhomme, qui est venue éclairer Tavénement des 
droits de tous et qui fut commencée avec tant de sa- 
gesse, continua son œuvre avec une ambition si déme- 
sorée, joignit à tant de prétentions tant et de si graves 
aberrations, qu'elle obscurcit jusqu'aux lumières qu'elle 
avait répandues. Elle s'est obscurcie elle-même, et a 
placé toute cette science dans un jour si peu propice, 
que, sur les penchants naturels et sur toutes les facul- 
tés les plus fondamentales de la nature humaine, le 
dix-neuvième siècle a une opinion moins sAre et sur- 
tout moins favorable que le dix-buitième. 
*liàucune de nos facultés naturelles n'est niée, cela 
Wi flfw^ mois nos penchants sociaux, plus excités et 
plus lotisses par tant de révolutions, ont pris une di- 
ireitlill moins pure et moins généreuse que celle qu'ils 
Suivaient avec tant de gloire au déclin du dernier siècle. 
Us semblent réclamer d'autant plus de droits qu'ils dé- 
clinent plus d'obligations; et autant qu'était net et éner- 
gique, a a début de. nos épreuves, le sentiment de nos 
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defoirs» a^Uuiitt pMtt faibhi ei iMbrlm. Il fàê 

effacé» mais il s e^itumolU au milieu de tous les aopbismei 
cir de u>iiles las vîolôiiGea où ii s* Mi trouvé eogagé dans 
des partis si contraires. Cbote curieuse ! aucunedet oblit 
gâtions aaturcUes de Thomme n'a été contestée au mi* 
Ueu de nos crises | loin de là, c'est aveo une magiiîft^ 
cence merveilleuse que s* est déployée, dans les jours 
les plus diilîciiesy.cette grandeur naturelle que Thomioe 
puise en lui-même, qu'il n'y trouve pas dans les posif 
tions ordiiiairus, qu il y jjiend au milieu des orages et 
des tempêtes. Mais quand le calme a reparu, on s'est 
tfouvé sans entheusiasme pour toutes ces oèligations 
qu'on s'était imposées et qu'on avait remplies avec en- 
Iraloemeut* X>' une eustence qu'on s'était £iite grands 
el glorieuse, pleine d'émolions et de jouissances, on 
n'est de&cendu qu'avec peine à cette coudition vulgaire 
où l'on ne se voit plus qu'en &ce de la loi» où tenus 
loi est un devoir, tout devoir un sacrifice. Alors on 
s'est mis à chicaner toutes les obligations sociales, au 
nom de toutes les libertés naturelles. > \u>m 

Cela se conçoit. Quand les secousses morales et po- 
litiques d'une grande société ne sont pas brusques et 
violentes seulement; quand elles sont répétées et pro« 

longées; quand elles LriseiU le corps etl àiiie, (juel que 
soit rbéroïsme de la nature humaine, à la tin elle sucf 
eOBftbe d'épuisement et de fatigue. Une série de révolu- 
tions di\ erses et opposées sont-elies venues coup sur 
coup faire appel à sa foi, à ses dévouements et à ses 
affections, elle s'avoue un jour impuissante à donner 
autre chose que sa la.ssiLude, sou apathie, son obéîs^ 
sance passive et sa soumission matérielle, i 
Ce jour4à tout est cbangé dans la société. La loi na- 
turelle &q couvre de voiics> et le seniiment qui en est 
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ia voix el le pontife se retire, égoïste et inerte^ pour 
s'eadoraûr ikum &ûu t^anctuaire. É|^kle& 61 ioerie», la 
€Oiiflcittiee 61 k rason d6 rhootine se foot rhéteurs 61 

sopliisles : la raison deiDaiide d'aulaiii plus de droits 
61 de libertés» <|iie obli^Uons pèêeiii davaotags à 
Ui coii8eieno6. 

De ce coup, la société est ébranlée dans ses fonde- 
mmi& moraux } tous ses ressoris sont aiïaiblis. A un 
6fdre 46 choses moral, pteiii de gloire et plein de d»» 
gnité, est substitué un ordre de clioses matériel, sans 
charme pour i'aoMHir-propre de la nation et plein de 
périls pour l'Ëtttt. L'obéissance à la loi reste va devair 
incontesté, une théorie sacrée, un principe pur; maïs 
cette obéissanoe est devenue matérielle ; elle a cessé 
d'élre monde. 

Nous avons cité ce mot qu'un homme éminent de nos 
jonrs, oeltti de tous qui a fait le plus de révolutioM, a 
dîlavee tanl de sens, et qui est comme le résnmé des 
observations de toute une carrière: le pouvoir matériel 
n'est tieUf le pouvoir moral est tout. Si oe mot a tou* 
jours la portée que semblent lui donner les événe* 
ments du demi-siècle qui vient de s'écouler, Tobéissance 
matérielle n'est rien, l'obéissance morale est tout. 

L'obéissanee n'est digne do citoyen et de la patrie, 
elle n'est suilisanle pour l'État qu'autant qu elle est mo^ 
raie» c'esl^è-dire qu'autant qu'elle est inspirée par des 
motifr moraux, par la sincérité de Talfection el la férilé 
du dévouement. Dupouillée de ces caractères el de ces 
inqpirationsi de toutes ces forces vivifiantes qui Ten- 
noblissent et lui donnent Téclat d'une fonction p»> 
blique généreusement accomplie, l'obéissance n'est 
fins qu'un vain simulacre^ qu'un acte matériel. 

Eue n'est peut-être qu'une trahison déguisée. 
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* Et quand tel est le caractère général de la soumls- 
tion poUîqae, il y a péril, car celte soumission est au 
fond une sorte d*abdioalion de la dignité humahiê et de 
la moralité sociale. Et cette abdication a un monierit où 
elle devient un délit. Ce moment venu» elle est la ré- 
sistance, soit celle de l'inertie, soit celle de la révolte. 

Tout gouvernement qui donne la sincérité et la vé- 
rité de sa pensée et de ses affectionSi a ie droit de de- 
mander et la nécessité d*obtenir la vérité et la shtcérité 
des aifections de tous. Privé de ces s^^mpathies qui 
font sa force, et qui seules lui permettent de se charger 
du salul des nations, le pouvoir, n'ayant plus de sécu- 
rité pour lui-même, ne pouvant s'appuyer sur aucune 
idée, aucun sentiment, ne peut plus olSrir de sécurité 
à personne. Kt dès que celte situation est celle d'un 
empire, tout est en voie de dissolution. 
. Substituer Tobéissance matérielle à robéiasanee mo- 
rale, c'est tionc clablir dans le jeu de ia vie sociale une 
dégradation protonde. 

• Or, c'est là le changement dont les révolutions ac- 
complies dans la lui naLurelie menacent les sociétés 
modernes. En donnant un développement presque ex- 
clusif à la théorie des penchants naturels et des droits 
sociaux, et en ailaiblissant sans cesse le sentiment des 
obligations politiques, qui n'ont plus rien de pur du 
momrat où elles cessent d'être des idées morales, elles 
ôtent aux institutions tout ce qui les rend belles et du- 
jrables. 

Y a-t-il eu, parmi nous, aflbiblissement dans l'idée 

morale des obligations politiques? 

Qu'on voie ce qui s'est passé. Que de sentiments 
nobles et purs la puissance des événements a dénatu- 
réS| flétris ou arrachés de l'àme du peuple! Que d'af- 
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feciions bienveillantes, que de respects salutaires, que 
d'tnspiralions généreuses elle a refoulés et peut-être 
taris pour longtemps jusque dans leur source t NV 
t-elle pas quatre fois crié aux nations les plus civilisées 
ce que jadis un chef religieux ordonna au premier de 
nos rois, d'adorér ce qu'elles avaient brûlé, de brûler ce 
qu'elles avaient adoré? Et cette leçon téméraire, qu'on 
^'adresse pas impunément aux peuples inconstants ou 
fatigués, on l'a faite quatre fois en sens contraire ! 

Et la même génération a vu tomber coup sur coup 
des gouvernements et des dynasties» des institutions 
et des magistratures, des lois et des principes qu'avait 
recommandés à leur intelligence ou à leur cœur tout ce 
qui d'ordinaire est sacré parmi les hommes. Tout ce 
qui s'était élevé au nom de la religion, de la philoso* 
phîe, du droit divin ou de la conquête, les événements 
sont venus le jeter dans la poussière^ car toujours ils 
ont été plus loin que la pensée qui semblait les avoir 

voulus. 

D'ailleurs de quels faits secondaires, faits dintérieur 
et faits de conscience, ces grands événements n'ont-ils 
pas été accoHipagnésl De quels excés^ de quels tralics, 
(le quelles chutes scandaleuses, de quelles élévations 
plus scandaleuses encore! Les faits passent vite quand 
ils laissent debout les sentiments et les idées; quand 
ils ne fondent ni des habitudes ni des enseignements f 
mais lorsqu'ils changent les notions établies et donnent 
aux peuples des théories ou des mœurs nouvelles, leur 
souvenir s'eiface difficilement, et le patrimoine public 
qu'ils ont enlevé se remplace avec peine. Or quels fu- 
nestes démentis les événements n'ont-ils pas donnés à 
toutes les notions du bien, du juste, de T honnête! De 
^mesles obligations delà loi' naturelle qui forment la 

42 
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ïm^ k loi r^Ugi^uM ei de U loi polîtiquet de loin 
tes ces prescripiiooi inYiolabloe «mi laïqiidlM l^o* 

béissance morale devient une soumission purement 
matérieile, quelle est celle qui soit demeurée intacte? 

Nous Fevons dit, la loi nsiurelie» apràs avoir apptra 
un instant avec éclat, après avoir proclamé dans toute 
leur force nos libertés et nos droits, en vertu de nqs 
peoehaoti ei de nos facultés les plus ineontestables, 
s'est bientôt égarée et s*cst obscurcie par ses excès. 

£ix effet, elle a été plus profondément bouleversée et 
plus oomplétameot faussée dans nos erîses sociales qm 
la loi politique, que la loi religieuse elles-mêmes, et Ton 
a fini par adopter sur son compte une opinion à tel point 
hostile; on Ta crue si dangereuse pour b religion al 
pour rËlat; on Tu si mal enseignée el Ton a si peu ac* 
cepté ses théories, qu'elles ne prêtent plus, ni aux in* 
siitutions de la loi politique, ni aux doctrines de la loi 
religieuse, cet ensemble d'idées fondamentales qui doi- 
vent former la meilleure base de leur puissance et le 
plus sùr appui de leor règne» 

Dans toutes les révolutions de la loi religieuse et dans 
toutes celles de la loi politique, les idées morales sont 
damcurées intactes. Après cbacnne d'elles, on s'est 
efforcé do poser, pour les raffermir, des lois et des îneti^ 
tutions plus fortes et plus pures que celles qu'on réfor- 
mait* U n'en a pas été ainsi de k loi naturelle, dont 
les révolutions se sonl passées dans une sphère plus 
abstraite, dans un sanctuaire qui n'a pas de Qodes 
écrits, qui n*a pas d'institutions visibles, qui- n'a pour 
pontifes que les moralistes et les philosophes. 

Maia pourquoi les moralistes et les philosophes 
B'ont'ih pas écrit de codes, cféé d'institutions, et pris, 
pour le nuàintjen des idées morales émaiiées de la loi 
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naturelle^ Ù9ê maturat amlogaâs i celles qu'on a eu 
fioin do prendre pour assurer l'empîre des idées mo- 
ralee engagées dans la loi religieuse? Les moralistes al 

les philosophes ont*ils failli à leur tâche? 

Les philosophes et les moralisles, ces existences les 
plus idéales de toutes, ont peu de chose à dire dans ee 
inonde. Ils n'ont pas de mesures à prendre, de codes à 
écrire» d'institutions à dicter. Ils n'ont pour toute puis* 
sance que leur parole. £l d'abord , il est rare qu'on 
veuille les entendre, plus rare encore qu'on veuille les 
suivre*. Ensuite, de leurs pensées, il en est beaucoup 
qtt*ib ne peuvent émettre. Toutefois, ils ont émis de 
grandes vues, ils ont beaucoup parlé dans nos temps de 
crises. Ces crises, dans leurs principes, ils tes avaient 
préparées de loin; ils les ont suivies de près; ils en ont 
conseillé même les phases les plus pénibles pour la 
pureté de leurs idées. Mais plus leurs conseils étaient 
empreînta de cette idéalité qui eat leur nature el laur 
puissance, moins les puissances dont la nature est autre 
que la leur les ont écoutés dans des temps où Tesprit 
el le emur du pays étaient réclamée plus impérieuse* 
ment ailleurs, il est vrai de le dire, chacun des régîmes 
qui se sont succédé parmi nous s'est eiïorcé de guérir^ 
les une, le mal fait à la loi religieuse, les autres, ie mal 
fait à la loi politique. Nul n'a songé, pas même un in- 
stant, au mal fait aux notions si importantes, si fouda« 
mentales de la kn naturelle. Chacun avait une mission 
plus directe; mais plus, pour celte mission directe, ils 
trouvaient de ressources dans une loi qui est la base 
éternelle de loutea Ice autres, plue ils ont failli toae k 

nos yeux, les uns en la négligeant, les autres en la 
niant d'abord , puis en la rejetant avec de barbares 
mépris. 
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Tout le monde veut le bien. On a toujours proctomé 
les principes les plus honnêtes. C'était là pour tous 
un devoir facile. Mais ce qui était plus important et 
plus difficile, ce qui eût distingué un régime de tous 
les autres mieux que le reste, c'eût été de faire triom- 
pher ces principes dans les actes de chaque jour. 
• Ce triomphe ne pouvait s*obtenir que par deux voies, 
des mesures ou des institutions et des exemples. 

Personne ne conteste les exemples. Us étaient deman- 
dés par la force des choses : ils ont été donnés avec éclat, 
mais ils ne pouvaient tenir lieu d institutions. £t au- 
cune mesure a«>t-elle été prise pour rétablir Tempire de 
la loi naturelle, si violemment faussée, si profondément 
affaiblie? Aucun enseignement a*t-il été institué pour 
atténuer Teffet de tant de leçons funestes? Puis, de 
combien de notions fausses et de passions violentes les 
doctrines qu'on proclame sont-elles enveloppées ou as- 
siégées encore ! Que de mauvaises théories, jeunes et 
vieilles, immuables ou radicales on sème encorel 
: Voilà pour les idées ^ voici pour les affections. Que 
de préventions, que d'injustices, que d'amertumes 
et de haines on a jetées successivement dans le cœur 
de la nation! Avec quelle cruelle imprudence et quelle 
déplorable énergie chacun des régimes qui ont pris 
la place les uns des autres, sans tenir compte ni des 
circonstances ni des difficultés^ n'a-t-il pas exposé les 
torts de ceux qui l'avaient précédé I Que d'outrages le 
lendemain n'a-t-il pas enseigné au peuple à jeter aux 
idoles de la veille! Et faut-il s'étonner, quand tous les 
genres de détachement et d'ingratitude ont été systé- 
matiquement montrés aux intelligences, que des leçons 
faites avec tant d'autorité aient porté des fruits si abon- 
dants, si amers? 
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Si le mal n'avait fait que passer, ii faudrait le cou- 
vrir de silence et d'oubli | mais il n*en est pas ainsi. U 
se propage, il menace de grandir encore; il ne mourra 
qu'autant qu'on appliquera la serpe à sa racine même. 

Se propage-t-il réellement? 

Menace-lHl de grandir encore? 

Quelle retraite et quels aliments peut -il trouver 
dans une société où tout est en vue de tous? 
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CHAPITRE VII 



Des cauECt qni tnlreliiiiDeDl )'affeiblisMmeot des \dém aottlMt ^ PfilillM 

eanse : le |ea des imtitiilioiis politiques» 



Examiner et découvrir devanl tout le monde les cau- 
ses qui entretiennent Taffaiblissement de$ idées mo- 
rales, est une tâche plus grave et plus pénible que 
d'indiquer les causes qui l'ont amené. Ce dont il 
s*agissait tout à Theure, c était le passe. Ce dont il s'agit 
maintenant, c'est le présent, le présent avec toutes ses 
faiblesses, toutes ses passions, toutes ses illusions, son 
amour-propre, ses préventions. Nous ne demandons 
pas, pour les vérités que nous allons aborder, une in- 
dulgence plus grande; le moraliste n'invoque pas ce 
sentiment; mais, pour ne pas affaiblir ce quia le droit 
de paraître dans toute sa force et avec toutes les amer- 
tumes qu'il jette dans les âmes, il a besoin d'une liberté 
de parole bien entière. S'il s'arrêtait devant les difficul- 
tés du présent, il faillirait à son devoir; car il n'a rien 
fait tant qu'il n'a' parlé que du passé; et, si légitimes 
que soient ses émotions au moment où il touche à la 
pensée, publique ou réservée, du jour et aux senti- 
ments qui en dominent les questions les plus ardentes, 
il ne saurait reculer devant sa tâche. 
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n ttt péfilblê MIS dôole d*âfOuer des causes per- 
manentes d*afiaibiissement ; cependant, si ces causes 
sont puiasantea, le devoir est d'autant ploa impérieux 

qu'il est pins grave. 

Or, l'affaiblissement des idées morales est réel, et 
lei cauB€B qui l'entretiennent^ qui semblent raccrottre 

sans cesse, sont ptiissanies. 
Quelles sont ces causes? 

On peut les résumer toutes sous un seul chef, et 

plus on les rcsLimera ainsi, mieux on en fera ressorlir 
l'action, mieux on en fera apprécier le caractère et la 
dorée t Vém transitoire de la société tout entière. 

Les inslitutions sociales ont communément trois 
grandes phases, celle de leur nouveauté ou de leurs 
premières épreuves; eelle de leur maturité, qui est celle 

de leur plus grande vigueur; et celle de leur vétusté, 
qui naturoUement est celle de leur décadence. 

Dans leur nouveauté ou dans leurs premières épreu- 
ve», leur action est d'autant moîns sûre qu'elles s'in- 
stallent au milieu d'un ordre d'idées et de mœurs éma» 
nées d'institutions eontraires. 

On le conçoit, les mêmes institutions, les mêmes 
moyens^ les mêmes hommes qui suffisent dans une si- 
toation 06 tout est normal, peuvent ne plus suffire 
dans une autre où il n'y a de normal que la loi, où 
la loi elle-même, si régulièrement qu'elle soit advenue, 
est plus ou moins contestée dans la pensée et plus ou 
moins acceptée par les mœurs. 

Quelle est notre situation à cet égard ? 

Certes rien n'est plus régulier, en théorie, qu'une 
condition qu'on s'est faite soi-même, qu'un ordre d'i- 
dées et d^faistitutioDs qu*on a voulu avee énergie» qu^on 
a voté avec enthousiasme. Cependant toute situation 
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^ttienée par uoe série de révolu lions, si définitive qu^elIe 
Mit pour les principes et les lois, est transitoire pour 

tout ce qui ne s'improvise pus avec la mùme célérité 
qu'une loi, qu'une profession de. principes. Or, si la 
situation actuelle n'est plus une crise politique, elle 
est encore une crise morale. Elle l'est nécessairement. 
Je ne dirai pas que toute situation régulière est une 
crise adoucie de cette nature, et que plus une crise 
morale est adoucie el permanente, moins une crise vio- 
lente et politique devient nécessaire; mais je dirai 
qu'une transformation incessante, une métamorphose 
continue, est l'claL normal des nations. Ce qu'il y a d* ir- 
régulier dans notre. condition, c'est donc précisément 
<;ette circonstance, que le changement moral n'a pas 
précédé et n'a pas amené le changement politique; qu'il 
l'a suivi comme il a pu; que le cbangemeat politique 
s'est installé sans ménager le changement moral. Sans 
doute, les institutions qui ont triomphé étaient récla- 
mées par toutes les intelligences les plus élevées; mais 
il en résulte que ces institutions, ne trouvant pas les 
idées morales qu'elles supposent, loin de pouvoir s'ap- 
pujer toujours sur leur force, elles ne s'appuient sou- 
vent que sur leur faiblesse, el que, loin d'être soutenues 
par tout ce qui doit les fortifier, elles fléchissent elles- 
mêmes, et font iléchir ce qui devait les élever. 

Dans cette situation, ce qu'il y a de plus beau dans 
Tordre des idées politiques est souvent ce que la fai* 
blesse des idées morales soutient le moins; et si, dans 
les conditions normales, il ne se conçoit pas de système 
qui doive à la fois plus épurer et plus affermir les idées 
morales que le jeu des institutions modernes, ce jeu, 
dans ses débuts, est une des principales causes qui les 
ébranlent. Je m'explique. 
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. Esir une àdmirable disposition de la Pro?id6fieé, la 

nature morale de Tbomme, son âme, est douée, comme 
la nature physique, le corps, d'une puissance qui, ten- 
dant sàDS cesse à la régularité, rentre niatureUement 
dans les voies de l'ordre normal, par une soiiiuission 
spontanée à la loi suprême. C est-à-dire que, pour se 
guérir comme d'elle-même, il sufiit à la nature morale 
de r homme que la source du mal Tienne à tarir. 
. Les peuples ne sont, sous ce rapport, que Thomme 
multiplié, l'homme plus éclairé et plus favorisé, Tbomme 
sage de la sagesse de tous. 

J'avais besoin de ces prémisses. Je les applique, et je 
dis que, si à tant de révolutions qui ont changé la loi 
politique, affaibli la loi religieuse et altéré la loi natu- 
relle, était venu succéder un régime pur, un état de 
calme intérieur et d'ordre véritable, toute la pensée mo- 
rale de la nation se rétablissait d'elle-même; toutes ses 
idées rentraient dans les voies habituelles de force et de 
pureté* De toutes ces crises elles sortaient plus éprou- 
vées, et plus fermes. Elles en sortaient sans doute 
avec toutes les traces des malheurs du temps, mais elles 
se relevaient d'autant plus intégres que l'esprit de la 
nation était plus justement fier de tant de travaux ac- 
complis, se nourrissait plus glorieusement et se forti- 
fiait avec plus de persévérance de toutes ces institutions 
et de tous ces codes, de ces droits et de ces libertés 
qui font de nos révolutions l'une des plus grandes ères 
de rhtimanité. Ces dépouilles opimes avaient d'autant 
plus de prix aux yeux de tous, qu'elles étaient achetées 
au prix de plus de sang, qu'il avait fallu lutter plus 
longtemps pour leur conquête, qu'il avait fallu dis- 
puter jusqu'à trois fois chaque droit et chaque prin- 
cipe. , 1 
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Ce priit <m ne le regretlait pae : une oictirice oou* 

iFerle de laurier est un trophée plus glorieux encore que 
le laurier lui-même* La crise finie, on revenait au ree» 
pect dea principes aveo tout l'orgueil du suceée, evee 

d^autant plus de sincérité (fu'on avait ("ait en leur noni 
de plus grandes choses. Ou était revenu sans retard du 
aceplicieme religieux, par la ration qu'on n'a^aU rien 

pu trouver qui Uni lieu de ce qui avait été; pour- 
quoi ne seraii-on pas revenu, sans retard aussi, du 
leeptîdsme politique, par la raison qu'on avait plue 
complètement parcouru le cercle du possible? 

Mais on avait payé de trop de sacrilices ia dernière loi 
eenquise, pour qu'on voulût suivre la même voie. En 
effet, revenir au passé, c'élail reprendre la même loi so- 
ciale qu'on avait secouée, et bire ahstmction de tout ce 
qui s'était fait depuis que la France avait rompu avec 

cet ordre de choses que Louis XIV emprunta de Ri- 
chelieu, Richelieu de Philippe il, Philippe il de Ma- 
efaiaveh Or, Tidée de fiiire abstraction de celte rupture 
et de renouer la chaîne des temps, idée plus d*nne 
fois émise, fut toujours combattue avec chaleur. L'es- 
prit publie permit bien à Napoléon de renouer la 
ebatiie des temps, et de se rattacher à Charlemagne en 
mettant de cùté tous les mauvais siècles ^ mais oe fut 
à la eondttion qu'on briserait toute eetle ouvre an mo- 
ment où Tabsolutisme cesserait de se couvrir de gloire, 
et Ton sait que ta France tint parole. Depuis la plus 
grande des leçons données, le projet de faire abetrao* 
tion de tout progrès, plus d'une fols tenté encore, fut 
toujours rejcAé avec une répugnance égaie. 

Ajoutons que le rejet fut toujours fait avee une égale 
raison, car une (bis la pensée et la vie affranchies, o'ést 
toujours en vain et toujours à tort qu'on leur propoae 
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de reprendre les fers que la Providence a ordonné au 
temps de briser. 

En efTet, il ne faul pas l'ignorer, cette puissance 
d'aniélioralion et de progrés qui vit dans l'âme de 
rhomine n'est que la puissance suprême dans sa plus 
haute influence sur nos facultés. Nos facultés, ce 
sont les siennes; elles ne sont les nôtres qu'à la con- 
dition d'être au service et au compte de celui qui en est 
Tauteur. Dans cette union seule est leur Jeu normal 
et notre destinée régulière. 

Mais, si l'on a toujours bien fait en rejetant sans 
cesse la proposition d^abdiquer de nobles conquêtes 
obtenues en politique, a-t-on fait aussi en morale tout 
ce qu'il fallait pour s'en assurer la possession ? 

Quand les peuples rejettent de vieilles institutions, 
ils font d'ordinaire l'une de ces trois choses : ou ils 
proclament, pour la remplacer, une loi fortement arrê* 
tée et immuable en principe ; ou ils adoptent une loi 
transitoire et variable en principe; ou bien, tout en la 
déclarant variable en droit, ils se réservent de l'ezami* 
ner en fait. Alors ils pratiquent la Ihculté de la eri- 
tiquc au point d'établir le débat permanent. 

C'est ce dernier parti qu'on a pris parmi nous, et, 
sans nul doute, il est le plus sage, le mieux adapté à 
cette ialiiibilité humaine dont il cache mieux l'orgueil 
sous les dehors de l'humilité. 

Mais cette discussion continue, oe système si favora- 
ble en thèse, n'est le meilleur qu'autant qu'en fait les 
peuples sont dans des conditions normales, et que leur 
moralité est i la l^auteur de leur législation. Il est pé* 
rilleux pour ceux qui sortent, trop brisés et trop mous, 
de criêêê trop longues et trop violentes; pour ces na-- 
tiens qni m rapportent du nàufrage de tentas les deor 
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trines et de taules tes habitudes que des doutes, du 

scepticisme, des faiblesses de tous les genres. 

Lorsque des blessures aussi profondes ont été faîtes 
aux âmes; lorsque rien n'y est resté entier, venir atta- 
quer chaque jour jusqu'à la dernière ruine, c'est imi- 
ter les vagues de l'Océan» qui, chaque jour, viennent 
frapper de nouveau et jusque dans ses derniers débris 
le roc que, depuis des siècles, bat la fureur des ilols. 

N*est-ii pas évident, en effet, qu'il n'y a pas de raf* 
fermissement possible tant que Torage continue à tout 
ébranler? Nulle gucrisun n'a lieu si la cause du mal 
s'éteint d'une manière incomplète, s'il ne fait que 
changer de place, et que, sous des formes nouvelles, 
chaque jour il rouvre la plaie que, sous des formes 
anciennes, le temps avait faite large et profonde? 

Or, c'est 1 1 ce que fait, à l'égard des faibles, le jeu 
de nos institutions, tel qu'il a lieu dans sa nouveauté, 
avec ses caraclères transitoires. 

Qu est-ce queTexamen de tout par tous, ou le débat 
de la politique constitutionnelle à l'état normal? 

Qu'est-il parmi nous? 

En théorie, il n'est autre chose que la sage profession 
de foi que, dans ces hautes questions d'organisation so- 
ciale qui embrassent tous les intérêts de l'homme et 
toutes ses destinées, nulle limite n'est donnée à la pen- 
sée, nulle barrière opposée au progrès. 

En pratique, c'est, pour ainsi dire, l'œil de la pa- 
trie qui, sans cesse, aspire au rayou de la lumière; 
ç'est un appel continuellement fait à toutes les intel* 
licences, et un champ toujours ouvert à toutes les 
discussions raisonnables et utiles. 
. Nais on le voit bien, ce débat, toujours ouvert sur tout, 
pour W pas dégénérer en une guerre iniellectuellô de 
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4Ênmj demande à rester dans les foies d'tiM 

enlière pureté de vues. Et, dans luie situ«nlioii uoruiale, 
M c'est-à-^fea^ee des moeurs intègres, forlemeni assises 
jiIlBBLhî nitnrrllr le respect des droits et dés devoirs 

(le tous, la souiiàissîou de tons a toutes les obligations 
| de r^pliMial ei la déférence innée pour toutes les sit* 

pcHoftAl lÉtelleetoelles, le jeu de pareilles inslitiitiooa 

€sl aisé et complètement moral. Là, sans doute, cha- 
I €uo n|l.i|af la nature a fait tous pour leur fin. Là, 
IdUcun prend sa place dans TËtat comme dans la fit* 

mille, comme partout où la Providence a voulu qu'il 

|fi||||^||||pil à d'autres celles qui leur sont réservées, 
ià, clfîiisft aspire, sans doute, à tout ce qui est dans 
la sphère de ses vœux légitimes j niais il n*aspire à rien 

1,^i]i^a|t;IM»dessus de cette sphère, et nul ne se précipite 
Jans iÉMi^égioii étrangère, interdite à sa capacité. Là, 
sans doute aussi, le poste auquel chactiu convieul est 

Iift^eul qui plaise à chacun ^ et, en principe, nul ne 
longe à faireTiolence au jeu naturel des lois en se pro* 
diiisant où il n'est pas appelé, ni à se faire violence à 
|ltt^nQéi^e.ea s'imposant une tâche que porteraient mal 
I sipfâibles épaules. 

I Or, sans nul doute, dans une situation noruiale où 

t (ailes s^|».les idées dominantes, le débat permanent 
wià rien que de salutaire. Loin d'affaiblir, il fortifie 
lout. Quand on s'entend sur les jirificipcs, on s'entend 
^il^ioeii^iiur les.aiiaircâ. On ne consulte ni les grandes 
positions, ni les personnages eojtstdérabhs^ ni les inté-? 
fèts de corp^y ni les préjuges de rl(issr.s. 
«lofais ^ état normal est rare dans les annales des 
peuples, et dans les circonstances très-anormales où 

nous sommes, la loi religieuse étant rbianlée, la lui na- 
Mnjelie J^t^mt chaque jour, la loi politique n'ayant 
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pa» reconquis enoore ton auldrilé iOut enlière, la dit» 
cuftsion, qui chaque jour met toui en queslioD, est la 
vague de î'Oeéeii qui vieot diteoudre le leodemeiii <se 
qu'elle a rongé la veille. 

Ën eflet, à une série de révoiuUous qui ont ebranié 
toutes les idées sociales, il suocèdc un débat qui les 
maintient toutes dans rébranleroeut. lAiin de se raffer- 
mir, elles deviennent cbaque Jour plus incertainesi 
plus flottantes, et chaque joufi eu les agitant, vient 
agiter la base de Tordre social. 

L'ordre social n'est plus où on le pense cotumuné* 
ment» Sans doute, il se compose, comme toujours, de 
deux éléments distincts, l'un matériel, l'autre moral; 
mais il est aujourd'hui beaucoup plus dans les idées 
que dans les intérêts. Le monde moderne vit d'idées, 
el, quel que aoit l'empire des intérêts positifs^ l'ordre 
véritable» Tordre légitime n'est plus là. L'ordre maté- 
riel , je le compare au livre imprimé et relié ; o'csl la 
forme et la chose morte. L'ordre moral , c'est l'en* 
semble des pensées, c'est le jeu de Tinlelligence, c'est 
l'âme et la vie de Taoleur. Or, Tftme et la vie de tout 
un peuple, de tous ses intérêts, si matériels et si gros* 
tiers qu'on les conçoive, ce sont ses idées. Voyezr-cn la 
preuve dans vos oeuvres les plus vulgaires* Vous ne 
pouvez pas fuire un chemin de fer sans mettre en ques« 
tion, avec les intérêts d'une ville, les moeurs d'une po- 
pulation, la sûreté de tout le pays et la politique ds 

toute r Europe. 

Le grand jeu de toutes nos institutions^la discussion 
permanente, n'est donc pas autre chose que la lutte de 
toutes les plus hautes idées du siècle, morales et poli- 
tiques. El le contrôle incessant de toutes les allaires, la 
critique penuanente de tons les actes, n*esi| en dmiêre 
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miy&e, que le dàbal sur ta$ docirioM mémm qui ler- 
voDl de tase «ui iailiUiUoiis. 

Et c'est parce que le débat est si élevé que, loin 
d'Aire ua mal, il eei ua des plue grands luent de Tétai 
loeial. Maie o*eel parce qu^il répond à la dignité toote» 
raia6(]esnaLions,et qu'il maintient le droit imprescrip* 
tibte de ta peneée qu'elle veut qu'il reste pur. L'homme 
a*i8t pas rimage du Créateur et n'eeC pas un être moral 
par la raison qu'il a la liberté do la pensée et la liberté 
di la parole aana laquelle la première n'esl qu'une 
déritton t il eet un être moral et fimage du Gréaleur 
par l'usage qu'il lait de ces deux libertés. Quand on a 
dit que, aana la Uberié de la pensée ei celle de la pa* 
lals, d'Mre moral l'homme devient une simple chose et 
qu'il s'abdique lui-mèuie, des qu'il abdique librement 
Fan on Taotre de ces droite inviolableai qu'une na-- 
lion s'aliène elle-même, commeon aliène une propriété, 
quaad elle immole les deux plus saints de tous ses 
dieils; que nulle ne renonçai ceadroitay si ee n*esl à 

cescpoijues d'enfance ou d'imbécillité dont Thistoire 
^saitrendre qu'un compte embarrassé,— quand ona 
dit cela, on n'a dit que la moitié de la vérité. L'homsa 
abdique encore, et les nations s'aliènent d'une ma- 
mère plus scandaleuse lorsqu'ils lont» des plus gran* 
dai fteultés que Dieu leur eonfie» un usage immoral^ 
sa vil trafic. Si sacré et si inviolable que soit le droit 
delà penaée^ qui est celui de la parole, et précisémem 
pme qu*il eat invi<dablo et sacré, ee privilège ne peut 
a'exercer impunément que dans ses limites et sous le 
coup de bautee obligations qu'il impose^ obligaiioaa 
saaii sacrées que lui. 

Dans la loi nalurellci qui est la loi des lois^ tout droit 
est aeeoiBpigiié de devoiif qui sont avec M une seule 
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6l mèaie chose, et sans lesquels il n'est lui-même 
qa*une stérile abstraction* J'allais dire une autre botte 
(le Pandore. Lors donc que, par une grande distraction 
ou par un grand malheur, il arriverait que l'atieutiou 
générale d'un peuple se portât exclusivement sur les 
droits politiques ; que ces droits fussent seuls débattus, 
recherchés; qu en théorie, comme en pratique, on ùi 
abstraction des obligations morales, pour se borner aux 
libertés politiques; que sans cesse on examinât et on 
enseignât les uns, tandis qu'on abandonnerait le sort 
des autres à je ne sais quels oublis, ou à je ne sais quels 
soutiens tombant de vétusté, une telle situation oflBrî- 
rait un danger réel. Elle vicierait de la toute-puissance 
de son action les dernières idées et les dernières études 
morales d'une époque. 

• Je n'applique pas encore ces vérités, j'ajoute d'abord 
que la grande faute qu'aiment à commettre toutes les 
révolutions politiques, c'est d'ignorer que toutes les 
obiigaiioiis sociales reposent sur des obligations mora- 
les, et qu'à mesure qu'on veut donner aux peuples dos 
institutions libres, il faut nécessairement aussi leur 
donner des mœurs pures et des idées saines. 

J'applique maintenant ces théories, et je dis que la 
grande faute qu'on a faite parmi nous, ç'a été d'oublier 
que dans un ordre de choses semblable au nôtre, où 
tout était appelé à une régénération profonde, c'était 
par un enseignement de profonde régénération qu'il 
fallait venir au secours des mœurs : j'entends un ensei- 
gnement qui exposât clairement et complétementi i 
toutes les classes de la société, et â chacune dans son 
langage, les obligations que suppose le nouveau droit 
piiiblic de la nation* 

. De ces obligations, presque toutes sont négligées, 
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abandonnées aux ténèbres ou aux lumières que peu- 
vent y répandre, je dirais les chances du hasard, si je 

n'aimais mieux dire les compassions de la Providence. 

Je n'en veux que deux exemples. 

Les deux obligations souveraines qui répondent au 
droit souverain des nations, celle de discuter et celle 
de voter sur leurs intérêts publics, sont, d'abord, une 
intelligence complète de ces intérêts, intérêts moraux 
comme inlércts matériels ; ensuite, un dévouement com- 
plet à toutes les conséquences qui sortent du débat, 
conséquences morales et conséquences politiques. 

Si de ces deux conditions fondamentales Tune ou 
l'autre est négligée ^ si, dans le sein d'une nation, il n*y 
a pas cette intelligence de tous les intérêts qui permet 
de s'en occuper savamment; s'il n*y a pas ce dévoue- 
ment à tous les devoirs qui permet de les remplir avec 
sincérité; si les lumières ou les mœurs ne sont pas au 
niveau du droit écrit; ou s'il n'existe, au milieu d'un 
peuple, qu'une fraction privilégiée qui ail rintelli- 
gence et le dévouement demandés, rien ne peut fonc- 
tionner régulièrement. Alors le jeu des institutions, au 
lieu d'être un moyeu de régénération morale, est une 
source de déchirements sociaux. G'estrà-dire qu'il y a 
péril d'affaiblissement et d'altération pour toutes les 
idées morales qui sont engagées dans la lutle. 

Quand je parle de l'intelligence des intérêts, je i em- 
tends générale, et je ne parle pas uniquement de ceux 
qui dirigent, je parle aussi de ceux qui reçoivent leur 
impulsion. Qu'elle manque d'un côté ou d'un autre, le 
péril est également imminent, et souvent il n'est de sa- 
lut que dans une de ces transformations qui ne sont pas 
les moyens ordinaires, mais qui sont les grandes leçons 
de la Providence, 
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Quand parle du dévouement à toutes ces obliga- 
tions qui fassofient si gitindes» si délioaies il si nom^ 

breuses des institutions libérales, je Teniends {^étiéral 
aussi. Il est aussi tk cossaire dans ceux qui sont dirigés 
que dans ceux qui dirigent* S'il n'est ni dans les «na ni 

dans les nnlres; s'il n'est pas dans ceux-là surtout qui 
ont l'initiative^ qui doivent l'exemple et qui sont la lu^ 
mière de tous, et qui, pareils à l'astre sur lequel le 
moindre nuage projette une ombre sensible à tous les 
yeux, sont toujours en tue de tous^ le jeu des institua* 
lions est vicié eneore* H est peut-être plus tieiani et 

plus corrupteur là qu'ailleurs; car il ne perd pas les 
idées seulement , il perd les peuples en perdant les 
{nsiitutiens et les mesure. 

J'ajoute maintenant que, de ces vérités rigoureuse* 
ment et strictement appliquéesi il résulterait pour les 
nations un devoir étrange, celui de Aire, avant de 
changer la loi publique, un examen de conscience sem- 
blable à l'aete que fiiit l'homme qui change de mosuffs. 

Eh bien, si étrange qu'il paraisse, ce devoir est une 
des obligations sociales les plus graves, il y a plus, il 
s'accomplit mieux qu'on ne pense, fit i sans nul doute, 
il se passe quelque chose de ce genre dans le sein des 
peuj^esqui marchent à une révolution, ii s'y fait tou- 
joursi sinon un exumen calme et réfléchi, du moins lioè 
sorte de révision générale et sérieuse do ce qui est 5 et 
il s'y rencontre toujours une perception instinctive 
plus eu moins claire, mais réelle et pure, de oe qu^eo 

voudrait obtenir et de ce qu'on peut entreprendre. 

Il est des insurrections qui sont de simples colères 
de la dignité humaine contre In prétention de rineal^ 

1er, et (]ui se calment comme elfes s'îrrilent, en un 
moment* Mais, dans la règle, les peuples qui changent 
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un ordre de choses pour en établir un autre, examinent 
et débattent en eux-mêmes, pendant des siècles, les 
principes et les conséquences de leur œuvre. Si Ton me 
permet d'exprimer en langage de calcul une considéra- 
tion morale qui résume Thistoire des trois derniers 
siècles, je dirai que ce n*est pas en ^789 qu'a com- 
mencé 1793, que c'est en 1715, en 4547. Et, chose cu- 
rieuse, c'est aux époques où les nations obéissent aux 
plus sages conducteurs, et aux chefs les plus absolus, 
princes ou législateurs, prêtres ou philosophes, que se 
préparent les desseins primitifs des plus grandes trans- 
formations sociales. C'est sous ces régnes si magnifi- 
ques, j'entends ceux qui excitent à tous les genres de 
gloire et qui ennoblissent toutes les idées, que les peu- 
ples apprennent à connaître toute leur dignité. Les au- 
teurs véritables de celte grande révolution que les uns 
attribuent aux philosophes, à Voltaire, à Rousseau, les 
autres aux politiques, à Sieycs, à Mirabeau, tous aux 
penseurs du dernier siècle, ce sont les grands hommes 
de Louis XIV. Ce sont ces maîtres dont la parole a placé 
si haut la dignité humaine, qui ont voulu celte révolu- 
tion, qui l'ont rendue désirable et possible. Sans doute 
d'autres y ont travaillé à leur tour. Mais eux, ils l'avaient 
faite inévitable. Car, après avoir reçu de telles leçons, 
la nation ne pouvait plus, sans abdiquer ses gloires les 
plus pures, renoncer à l'idée profondément morale, au 
devoir sacré, de s'élever aussi haut que l'avait élevée 
la pensée de tels maîtres. 

11 y a donc dans l'âme des peuples qui sont jetés à 
l'état de crise par leurs instituteurs, — et tout devient 
leçon pour les nations intelligentes, — mieux qu'un 
rapide examen de conscience ; il y a préparation lente 
et réfléchie. Et si, dans les siècles où elles prennent la 
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direction de leurs intérêts, elles semblent agir par une 
sorte d'instinci plus puissant que toute théorie, e'est 
qu'elles ont fait leur llième depuis longtemps. Le peu- 
ple, c'est l'homme du peuple. L'homme du peuple a 
deux qualités qui semblent s'exclure : à la lenteur de 
la réflexion il joint la viMiémence de la passion. Il eôt 
d'abord l'homme de la ré^gnation et de la patience, 
parce qu'il a besoin que la tèle de la sodélé lui four-* 
nisseles idées; mais, une fois qu'il les tient, il devient 
l'homme de la réilexion et du calcul, et son instinct 
guide son choix d'une manière admirable. 11 a besoin 
aussi (jn on lui trace la voie et qu'on lui indique le mo- 
ment d'agir, et alors il devient l'homme d'exécution. 
Il applique avec une admirable pureté de bon sens, s'il 
est fortement dirigé ; mais il se jette dans les égarements 
les plus déplorables, s'il est livré à ses passions long- 
temps comprimées. 

Si les maîtres du grand siècle qui avaient préparé 
les crises de régénération, y avaient aussi présidé ; s'ils 
avaient fait faire à la nation ce qu'ils lui avaient ap- 
pris à vouloir, au lieu d'une série de révolutions, elle 
n'en voyait qu'une seule. El cette métamorpliose était 
morale d'abord, pour devenir politique ensuite. Or à ces 
conditions, elle convenait à tous, car elle était l'œuvre 
de tous. Et soit qu'elle restât en deçà ou qu'elle allât 
au delà de ce qu'on a vu, elle valait mieux, je pense; 
car elle mettait les obligations en harmonie avec les de- 
voirs. Alors, quelles que lussent ses institutions, leur 
jeu devenait une source de force et de grandeur. 

Mais nous n'en sommes pas, hélas! à faire des hypo- 
thèses sur ce qui serait maintenant, si autre avait été 
la mission de ceux qui nous ont appris tout ce que nous 
savons de meilleur. Nous n'en sommes pas non plus 
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à faire pour l'avenir des théories de crises sociales : 
nous en sommes à examiner le caractère moral qa'a 
revêtu le jeu des institutions qui nous sont tombées en 
partage. Quel en est le caractère? 

£n pratique comme en théorie, ce jeu consiste à dis* 
cuter sans cesse pour éclairer et améliorer sans cesse. 

£t rien ne saurait s'imaginer de plus noble en théorie; 
car rien ne saurait être plus conforme aux droits et 
aux libertés , aux penchants et aux facultés naturel- 
les de l'homme que cet examen permanent qui ajoute 
sans cesse aux lumières de la veille les lumières du 
lendemain. Hais autant cette discussion permanente 
est glorieuse pour ceux qu'elle instruit et qu'elle mène . 
à la foi par tous les genres de clartés, autant elle est 
périlleuse pour ceux qu'elle égare et qu'elle jette dans 
toutes les ténèbres du doute. Or, dans les jours de crise 
et de transition, le nombre de ces derniers est Tim- 
mense majorité. Pour eux, le jeu du débat continuel 
est le jeu de la vague qui chaque jour vient renouveler 
son œuvre, et, après s'être brisée mille fois contre le 
même roc, en emporter enfin la ruine dernière. 

Je ne m'exagère pas ce péril. L'Océan ne renverse 
p9» tout ce qu'il touche, et n'engloutit pas tout ce qu'il 
mine; il bisse debout ce que la loi qu'il suit lui or- 
donne de respecter; il a ses moments de calme et de 
retraite. Tel est aussi le jeu des crises sociales j et de 
même qu'il est des rives que les flots de la mer afler- 
missenty qu'ils consolident en y apportant des terres 
nouvelles, nouvelles conquêtes pour les neveux de ceux 
qui contemplent ce jeu, et qui d'abord s'en alar-* 
ment, il est aussi des discussions sociales qui consoli- 
dent et affermissent ensemble les idées morales et po- 
litiques de la veille par celles qu'elles y ajoutent le 
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lendemain. Et heureux eeux qu'attend cet héritage! 
Quand la tourmente sera passée et que le calme aura 

reparu, Tœuvre heureusement accomplie parmi nous, 
n*eo doutons pas^ se fera bénir aussi. £lle aura coAté 
trop de sacrifices pour ne pas amener beaucoup de bien- 
ibils; et ce qu'elle ofTrira d'avantages aux généraiions 
qui viennent nojis remplacer balancera les inconvénients 
qui ont pesé sur la nôire. Enfants d'une époque de 
transition, nous aurons le plus souffert, mais aoire 
gloire sera la plus grande : ce sera celle du semeur qui 
ne vott la moisson ni dans toute son abondance ni dans 
toute sa maturité, maïs qui la prépare, riche et bril- 
* lantCi à ceux qu'il compte installer dans son héri* 
tage. 

En effet, ce principe de l'examen continu de tout par 
tous qui rencontre maintenant des opinions si diverses 
et si hostiles, un jour aura son jeu régulier et un dé- 
veloppement plus fécond qu'on ne pense; et si, dans 
son maintien, nous qui sommes moins destinés à re* 
cueillir qu'à semer, nous voyons néanmoins toutes les 
conquêtes les plus flatteuses des grandes luttes de la 
politique contemporaine, nos neveuxy verront le moyen 
de s'assurer les plus hautes eonquétes d*une morale 
étemelle. Ce que nous proclamons avec tout le mérite 
de la foi| c'est-à-dire que ce principe est h consécra- 
tion de la dignité du pays, Ils le verront; et les pages 
de leur histoire, redoutable propagande, le diront au 
monde entier. 

Mais pour tiotis soit tons les Inconvénients de la 
transition. 

Ces inconvénients eux-mêmes, si graves qu'ils soient, 
sont d^altteurs pleins d'excitations et de grandeur. Ils 
demandent des lumières complètes et généralement 
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réptndoflt dans la nation; ils exigeât une moralité 
forte et pure, à l'épreuve de toutes sériai de corrupr 
ikms ei d'égafements. Or, si, dans d«s têmpê da déca- 
dence, ces conditions sont un inimense embarras, et 
s'ils peuvent devenir une source d'immenses périls, oes 
périls même soni si gioriaux at cal ambarras ast iii 
noble pour un peuple avide de grandes clioscs, qu'à 
ses yeux ce ne sont que d'éclatantes nécessités. 

Daas.cas eondiliana d'una illuslra miséra, oa a ba* 
soin, il est vrai, les uns et les autres, d'une grande in- 
dulgeiiee5 mais cette indulgence, on l'accorde sans hé- 
siter, comme on la demanda pana rougir, lia faonima 
d'un grand cœur, l'ami d'un grand roi, Mornay-Du- 
piessis qui a brillé dans Tiine dQ ces époques où l'on 
sèma pour d^autraa, liras appraad qua,>dpna uq mo* 

menl d'humeur, il écrivit à Henri IV : « Sire, j'avais 
des tuiles sur les toits de ma maison quand je suis en- 
tré au service de Votre Majesté; il n'y en a plus, et je 
n'ai pas le moyen d'en uieUre. » Nos nécessités, nos 
embarras, ce sont les toits de Mornay, dégarnis de tuiles 
at un peu compromis, il est vrai, mais mis à découvert 
pour une grande cause el avec un noble dévouement. 
£i voyez avec quelle complaisance on ferme les yeux 
sur les lacunes qui peuvent se remarquer parmi nous, 
sur ces tuiles qui manquent aux maisons des uns et 
des autres! Dans son amour pour les principes politi- 
ques qu'elle a conquis, la nation n' est-elle pas d'une 
indulgence extrême pour la moralité des institutions 
dun temps de transition et de pauvreté? 

En vérité, si quelques tuiles seulement nous man* 
quaient; si la vue, plongeant de toutes parts dans l'in* 
térieur, n'y rencontrait rien que de pur et d'honnête^ 
si elle n'y voyait rien qui choquât les regards, nul ne 
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serait en droit de crier au péril; et une aicurité com- 

plcLe serait le devoir de tous. 

Mais que serait-ce si le dehors était couvert et Tio* 
térieur dégarni ou corrompu ¥- Oh! alors rinduigence, 
loin d'être une vertu, serait une lâcheté exlréme; car, 
quels que soient les malheurs du temps, il est dans 
les choses publiques une ligne que nul ne doit franchir 
impunément. Cette ligne franchie, le jeu des institu- 
tions serait pour les idées morales une source de pé- 
rils continuels; et, si malgré cespérils» on continuait 
le même jeu, il faudrait au moins en calculer le terme 
et prendre les mesures pour ïy arrêter. 

Le jeu de nos institutions offrirait-il donc un péril 
de cette nature, un péril qui ne fût pas assez transi- 
toire pour que les mœurs n'eussent pas à s'en alarmer? 
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CHAPITRE Vm. 



£n dernière analyse, lorsque les institutions d'un 
pays reposent sur ces deux principes, que tout est tou- 
jours en question, et que tous sont appelés à louL, il n'est 
rieoy au fond, qui ne soit livré à toutes les passions î et 
de tout ce qui leur est accessible, il n'est pas de bien 
qu'elles ne considèrent comme leur conquête légitime, 
comme le but naturel de toutes leurs appétences. 

IMt-on, en thèse générale» proclanier de tels prin- 
cipes? 

Notre situation les comporte-t-elle en particulier? 

Les deux principes qui sont inscrits sur notre ban- 
nière sociale sont d'une pureté incontestable, lorsqu'ils 
sont interprétés dans leur vrai sens. Dans cette accep* 
lion, Tmd e$t i&v§m»9 en fimtiofi, signifie que Totd ce 
(ftti est défectueux doU être sa m cesse amélioré; et, Tom 
iOMiafpelés àUmtf veut direque TimicêqiiUyadeflm 
issoroéfe tH m ptui digne. 

On le voit, en théorie, rien de plus sain, de 
plus pur que ces principes bien entendus. Hais telle 
M la destinée commune des choses humaines, que 
tout perd i passer de i état d'idée i L'eut d'appUcation. 



I 



En pratique, nul n'est donc disposé naturellement à 

lenir compte, à son désavantage, du sens que doivent 
avoir les principes plutôt que de celui qu'il peut leur 
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qu'au plus digne, chacun est disposé à se ranger au 
nombre de ceux qui ont des titres à tout. Telle est» de 
plus» la variété des mérites et la difficulté de les appré- 
cier dans des temps de crise où tout a changé do pl^ice, 
que chacun, se croyant au niveau de tous, se croit ap- 
pelé à traiter de nouveau, sous son point de vue à lui, 
toutes les questions résolues sous un autre. 

Cela otfre-t-il des inconvénients pour la moralité pu- 
biiquef Que se paisé-t<»il donc, et que voyonsr||çi|« au 
milieu des circonstances transitoires où nous sommes? 

Pour répondre à Cêâlâ question avec tOM^ ia ^mçé^ 
rité qu'alla demande, au lien de MUt €onteiit#r d'w 
coup d*œil jeté sur la surface des choses, soulevons, 
non pim tous l^s voilas, Dieu nous garde d'en avoir 1^ 
tentation, ~ mais eeoi qu^on peut lonlmr, et q<i-il 
faut soulever quand oq veut connaître la portioa du 
vrai qui peut se connaître et qui doit se dire. 

M algfé ia difevsité des titres internes, chaeuii inter- 
prète le principe de ia Im politique sous le point de vue 
leplas i&vorable à ses mœursi à ses opinions, à seatî» 
très et A ses intérèis, et fait violence, sans If aawoi» M 
sans se le reprocher, au jeu des institutions. 

Quelle est la limite de ee penchant naturel et dér 
générant en égelsne soefai, et de cet égoîsme se ftiîsant 
jour par la ruse ou la violence, grâce aui institutionsf 

L'opinion injuste du jour accuse notre génération 
d^nne avidité exagérée. Elle assure que tout ce qqe (bnt 
ceux qui sont à ia téte de tout, ou ceux qui s'y élancent 
de leur pnnsée, ils^le font dans Tintérét 4* un égemae 
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démesuré; que cet égoïsmeesl l'idole du temps ^ qu'il 
reçoit les plus éclatants de tous les hommages. 

Cette opinion est-elle fondée? 

Je dîraî d'abord que je ne sais pas do siècle autre 
que cet âge d'or que personne n'a eonnu, qui n*ait été 
robjct de la même critique. Cela ne prouve pas que 
celte critique soit injuste; mais cela prouve qu'elle n'é- 
tablit rien de bien spécial sur noire époque. 

le dirai ensnlte que notre époque n*a que ceei de 
particulier, c'est que nos institutions politiques font 
à régoîsme naturel un jeu plus grand que d'autres $ 
qn'elles ouvrent la lice è tous avec plus de libéralité, 
cl que si elles font appel à de plus grandes lumières, 
elles aiguisent aussi de plus |;randes passions; enfin, 
que, plna solennellement invités^ tous se pressent d^y 
entrer bannière plus hautement déployée. 

Voilà; je crois, sur ce siècle, le fait général. Résumé 
de mille faits de détails et formule d'ensemble à la- 
quelle il y a mille exceptions les unes plus glorieuses 
que les autres, cette vérité, que ne démentent pas les 
exceptions et qui les domine toutes, explique suffi- 
samment l'égoïsme lui-même qui anime les idées mo- 
rales engagées dans la vie publique. 

Or, si cette formule est vraie, le mal est grand. 

Et cette formule est vraie, en effet. Questions géné- 
rées ou spéciales, affaires du dedans ou du dehors, 
actes d'un jour ou actes d'avenir, hautee sphères et 
régions inférieures, tout est partout contrôlé, apprécié, 
décidé sous ce point de vue. On le sait, les seuls dé- 
bits auxquels ceux qui sent le plus intéressés au grand 
jeu des institutions portent une affection profonde, ce 
ne sont pas les discussions qui engagent le pays, ce sont 
cdks qui impliquent les personnes. Anss! tonte affaire 
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qui n*aboulit pas à une question de noms propres, qui 
ne cause pas une de ces révolutions au petit pied qui 
meUenl en émoi les espérances de chacun , est classée, 
dans Topinion publique, an rang des petiles choses, et 
tombe dans la catégorie des débats languissants. Autant 
vaudrait» dans la feuille du jouri un premier Parie sans 
le nom du président du conseil, celui du ministre de 
la guerre ou celui du ministre des affaires étrangères. 

Eif qu'on le sache bien, ce ne sont pas les moralistes 
qui dressent cet acte d'accusation, eux que domine le 
point de vue purement théorique, et qu'aurait droit 
d'entraîner, d'égarer cette chaleur que la critique elle- 
même leur pardonne. Mais de ceux qui montent à la 
tribune du pays, ce sont les plus sincères qui procla- 
ment cette vérité si douloureuse, et qu'on leur repro- 
cherait avec une araerlurae si Icgitimc, s'ils n'avaient 
pas pris le parti de l'avouer eux-mêmes avec une dou- 
leur si profonde. 

Or, dans des jours de transition el d'ébranlement, 
se conçoit-il rien de plus dangereux pour les idées mo- 
rales qu'une aberration aussi grave, imprimée aux in- 
stitutions publiques et proclamée de haut par ceux-là 
mêmes qui sont toul-puissnnts et qui ne le sont pas as- 
sez pour remédier au mal ? 

Dans les condi Lions régulières cl dans les voies norma- 
les, il ne s'imagine rien de plus noble pour un peuple 
intelligent que ce droit d'examen qui contrôle tout, que 
cette discussion permanente de toutes les plus hautes 
questions de la vie sociale qui éclaire tout par tous. L'es- 
prit de chacun s'y élève, et le cœur de chacun y gran- 
dit de tous les progrès de la raison et de la conscience 
de tous. Mais dans les situations transitoires et dans les 
voies exclusivement politiques, il n'est rien déplus grave 
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que ce jeu. Plus une nation a de sentiment d'honneur 
et de spontanéité dlntelligence, plus elle s'irrite el 
souffre de la contagion que jette dans l'âme une pra- 
tique si contraire à la théorie. Allant toujours droit au 
fond avec ce bon sens qui, chez nous, par exemple, est 
rarement sans malice, sa pensée prend d'abord un plaisir 
exii émeà déchirer tous les voiles j puis, à rire de prés 
de tout ce qu'il vénérait de loin. Dans cette jouissance 
si flatteuse pour son esprit et son amour-propre, il ne 
considère pas ce qu'il renverse. H ignore que ce ne sont 
pas sea dieux seulement qu'il brise, mais qu'il s'altère 
luî-rnême à ce spectacle, et que, dans cet ensemble de 
choses qui tombent et périssent, ses idées et ses affec- 
tions sont la ruine la plus éclatante. 

On affecte de rire de ces prétendues catastrophes de 
principes et de sentiments. On franchit TOcéan pour 
nous citer des peuples qui subissent impunément ces 
cruelles épreuves, lis auraient donc en partage le calme 
de la raison , ie bon sens de la droiture, et toutes les 
qualités morales, en un mot, qui manquent à leurs 
conducteurs; car apparemment, si ces qualités ne man* 
quaieat pas à ce ux*ci> ceux-là n'en auraient pas un be- 
soin si grand, ie suppose que cette contradiction soit 
un fait, que l'impossible soit aussi le réel, et je demande 
quelle conséquence on veut tirer d'un phénotiiène si 
bizarre, qu'on va chercher au delà des mers? Veut-on 
établir en théorie qu'au sortir de ses crises politiques 
un peuple généreux doit apprendre à ne se scandaliser 
de rien, afin que ceux qu'il charge de sa parole et de sa 
pensée, de ses doclrines et de ses intérêts, puissent 
n'avoir à se gêner en rien? Puis, a-t-on la préten- 
tion de passer sur toutes les nations du monde le 
même niveau moral, afin que partout les guides et 
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les élus puissent jouer iropunénieot le même jeu? 

Mais (l'abord un change raremeni les mœurs d iiii 
peuple au gré d'uue ihéorie qui iui plaiti jaauiis au gré 
d'un ioléréi qui lui déplaît. On ne change pas le ca- 
ractère d'ua homme, et chaque peuple, comme cha* . 
que individui conserve» à travers toutes les métamor*- 
pboses les plus profondes, les éléments dont se compose 
son génie. On y apporte des modiiicalions, quand ou 
est habile; mais c'est à des modifications que &e borne 
toute influence externe, puisqu'à cela se borne même 
toute influence interne. 

En second lieu, il n'est rien de plus facilci aux épo- 
ques d'ébranlement, que d*ébranler toutes choses; car 
toutes choses se tiennent dau& i homme. Renversez la 
religiotti et vous avez renversé la morale, vous avez dté 
la base i la politique, vous avez réduit Thumanité au 
début de ses études et de ses travaux. Enseignez à 
rhomme un principe lauxi il s*en fera une théorie} une 
théorie busse, il s'en fera tout un système ; un système, 
il en fera la loi de sa vie, surtout si ce s^^ièmeest Tab- 
sencede toutes ces régies qui d'ordinaire président au 
jeu de sa liberté. Prêchez-lui seulement un mauvais 
exemple, et il le prendra avec tous les en&^^iguements 
qu'il renferme. 

Hais alors il faut considérer que, plus une nation 
est disposée à prendre Texemple qui lui est oil'ert et fa* 
cile i se déranger ^ plus, en un mot, elle est étrangère 
è ce sang-froid si robuste, à ce calme si impassible, à 
toutes ces prétentions de morgue et à toutes ces habi- 
Ittdas de puritanisme qu'on trouve ou qu'on suppose 
ailleurs, plus aussi ses idées se corrompent aisément, 
et plus ses sentiments s'altèrent avec une eflrayante 
rapidité. Dans le sein d'un peuple où toute penséo mise 
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iii ottBilâun pirviaûi à lout| ~ êi noua lirons gloire 
de Tespérance que celle sîtualion deviendra la nôtre, 
— > la raison el la conscience privées saignent de cha- 
que bièesure falie à la raiMm ei i la conscience pu* 
ÛiqueSf et nooe noua alarmont de ce péril. 

Le débal môoie le plus pur a scâ inconvénicnU et 
deinande ses correciifa« Si te pliiloiophe qui se nourrit 
d*idéeS| qui vil dans ces régions élevées où la niédi- 
talion humaine contracte quelque chose de la pensée 
divinOy peut impunémenl passer ses jours et ses nuits 
à examiner des lliéorîes nouvelles et à revoir le iende- 
maÎB celles qu'il a vues la veille, il n'en est pas ainsi 
du peuple. Le peuple ne vit pas d*eiamen el d'idées; 
il vit de convictions. Ses convictionsi ce sont ses ha- 
biludesf ses habitudeSf c'est lui^mèmei c'est son cœur, 
s'est son esprit. Or» les moeurs de son esprit et de son 
OQBur sont d'autant plus fortes el plus pures qu'elles re- 
montent plus haut s j'entends plus haut en s'éloignant 
de la terre, et plus haut en s'éloignant du présent. 

On peut épurer et ennoblir, on peut agrandir et 
étendre oet héritage ; on peut raugmenter beaucoupi 
mais on ne peut l'accroître ni à l'inOni ni à r instant. 
Toute wodiiication, toute réforme el tout déploiement 
qu'on y apporte est borné et demande du temps* 11 en 
faut beaucoup, môme pour diminuer cet héritage qui 
est la fortune primitive et naturelle de Ihomme^ il 
faut de grands événements pour l'affiiiblir, et on ne le 
ruine jamais. En effet, on peut ravir à rhomrae du 
peuple, avec ia rapidité de la tempête, à peu prés tou- 
tes ses idées et i peu prés toules ses affections. Gela 
s'est vu. On n'en tarit pas la source pourtant; el si 
profonde que soit à certains Ages la corruption des 
saiipiresy eÛe a toujours vu, en face d*eHe et prête à la 



GombaUre, une raison ei une conscience incorrup- 
tibles* 

Mais, d'un autre côté, on rend rarement aux nations 
les mœurs qu'on leur a ravies. On ne leur rend jamais 
les mêmes sentiments pour les mêmes personnes et les 
mêmes choses. On ne leur en donne d'autres que len- 
tement, que péniblement 5 et ces affections ramenées, 
ces opinions amendées, ne tiennent jamais contre le 
choc qui leur est porté de nouveau* 

C'est là ce qu'il faut considérer en cestempsde transi- 
tion oà la fortune morale, déjà si profondément ravagée, 
semble se dissiper avec une légèreté si coupable jusque 
dans ses derniers débris. Ce n'est pas que l'œuvre de 
destruction puisse jamais s'accomplir; qu'on ne crai* 
gne pas ce résuiiat, il est impossible; il serait dans les 
desseins de l'homme, qu'il serait hors de ses pouvoirs; 
mais la destruction va loin quand sa marche est rapide. 
Or, ses pas sont accélérés et la raison en est simple. La 
critique de tout, proclamée en faveur de tous, est à la 
portée de chacun. Elle forme la passion première de 
tous, la plus flatteuse, la plus puissante. Chacun l'iui- 
provise avec aisance, l'accepte avec adresse et la passe 
à d'autres avec fécondité. Il ne faut que bien peu d'es- 
prit pour rendre suspect en morale, pour attaquer en 
religion, pour démolir en politique. La critique deve* 
nue passion, aflbire, parti, complot, nul ne l'arrête et 
. elle va droit au but. Et partout où elle fait son œuvre, 
il arrive de deux choses l'une : la science ou le doQte 
s'installe dans l'âme. Que ce soit le doute ou que ce 
soit la science qui prenne la place de la foi, la foi se 
meurt, et, la foi morte, nul ne la ressuscite. Qu'on y 
prenne garde, si cette génération se dégoûte de tout 
ce jeu qui, même plus grand et plus beau, n'a pas su 
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phîre à celles qui Tonl fitéoédée au débat de nos ré- 

irolutionSy je ne sais qui pourra y ramener sa raison 
révoltée, sa couscieoce blessée dans ce qu'elle a de plus 
dier. 

Maintenant, j*ajoule que s'il est facile de briser, que si 
rœuvredelâ destruction est plus ou moins rapide, celle 
de la réédifieatioD est toujours lente. Il faut peu d'esprit 
pour détruire, il faut beaucoup de cœur pour fonder. 
Le cœur, c*est le dévouement au pays, c'est rattache* 
ment aux doctrines, c*est la foi aux institutions et aux 
personnes, La foi naît aussi facileiueui que le doute, 
cela est vrai ; mais elle demande, pour naître, des circon- 
stances qui se présentent plus rarement. Quand elle 
naît, ce n'est pas de Vexamen, cette loi du jour. L'exa- 
men pèse, balance, prend, rejette, reprend, et souvent, 

au lieu de garder, rejcLlc encore. Or, ce sont là des 
opérations à la portée de tout le monde, et qui plaisent 
à chacun, méoie aux esprits les plus vulgaires. Mai^ ce 
qui ne convient qu'aux esprits fortement trempés, et 
ce qui même ne leur réussit que rarement, c'est de re- 
tirer la foi du creuset oA l'a jetée le désir de réprouver. 
Et il en est de la foi politique comme de toute autre, ■ 
eomme de la foi religieuse. Ëlle est même d'autant 
plus fugitive qu*elle est moins sacrée; qu'elle est na- 
turellemeut plus libre, et que, née dans une sphère 
plus terrestre et plus à portée de toutes les intelligen- 
ces, elle échappe moins à toutes les critiques. 

Lors donc que, par une sorte de miracle^ vous avea 
réussi à remplacer, dans le cœur d'un peuple, une doc** 
Irine politique qui avait fait son temps et qui était de- 
venue un embarras, un mal politique et un mal moral, 
mais à laquelle se liaient toutes les idées et toutes lee 
affections nationales, par une autre doctrine politique 

44 
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awise sur una série d'idéaa diffi&renUs, plus aiamitt» 
plus pures el plus fécondes, mais auxquelles se ralla- 
oheni Décessaireiuenl aus&i um scrie d oUlig^ious aou- 
vellesy ne vous conteolerez-vous pas de celte œuvre d€ 
créateur? Vous flalterez-vous, au contraire, de pouvoir 
iiBpuoément inellre ea quesiiou» cbaquQ jour eucoro» 
ces mêmes obligations politiques et çâ| p^ftiD^fiid^ 
morales que vous avez données comme un progrès, et 
que vous n'avez pu iairo çtUopler qu'en les duclui>aiit 
l'expression la plus pure d'une ère de r^^éynévatàMliSi 
telle était votre présomption, sacliez'le bien, vous avez 
lait un miracle, vous n'en fere& pas di^x^j^-^ votis 
lentes de changer une seconde fois, «.iiite troisième 

fois et une quatrième fois, par la raison que vous avu/ 
réussi une première, ce que vous éiablirez, ^ 
l'absence de toute foi sociale, ce sera riodi£Ërenoe ^n 

jjuliLique, ce sera ic scepticisme en morale. 

On le sait, et Ton se console d'une ruine de plus par 
la raison qu'il reste autre dtose encore pour y asseoir 

rédifice social, même après rindidcrcnce polilitjue et 
après le sce[iticisiuQ moral. Ce sont les inlérèlspiK^ 
ment matériels qu'un entend, el ce n'est- pas^ a if^ri 
ipi'un los lait oaUer en ligiic de coujptc; seulement, 
jusqu'à qe jour, il no s'est pas trouvé de pâlitiqiif^f^- 
aex insensé pour bfttir sur ce sabld en détrempe^ 1,^.^; ; 

Ces vérités, — el ces vérités personne ne les nie —, 
ne les appliquoiis pas à la.âituation d'une manière ab* 
solua et rigaur^usie ; car rien» dans le& affaires d^ hom- 
mes, ne doit se faire d une manière absolue et rigou- 
reuse. Mais reconnaissons au aïoias que le débat 
permanent, lors inémeqy*il est pur et normal danasqn 
origine, demande, pour ne pas ébranler tout ce qu'il 
doit aifermi^i à re&Ler pur et è i^rvonir daqs HH|t^,|as 
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julailiyiiices sans aucuoe de ces aliéralions qui on to^ii 
un péril. Puis^ demandons-nous s'il est ptnni nous 
^ i'^i de pureté normale, et coionienl il parvieiit à 
rimmense majorité de «s^ux doul su^e^se il.figite le 
^(prtune matérielle et morale? • » > h > 

Le débat est-il pur? ,f, 
n^^l courait Tétre à une époque 4e crise et de trati* 
sition, comme la nôtre. 
i.U ^^^^au oonlraire, parmi nous, ce qu'ii est né- 
\^;fllf|i^:9|pi)0tt^ de tant da riiiaes> de iant 

excitations et de tant de passions. ; 

Et comment parvient-il à ceux qu'il intéresse'î . • 
-ttoè^i¥^^^^ les altérations qui résultent de points 
«de i^ue et d'intérêts si contraire et si hostiles les uns 
.pour les autres. ^ , , : 

Mfr/pf*9 il est évident que si le jeu des institaiions élail 
seulement d'un caractère douteux dans son origine; 
.^i||^é(if»^t seMlement de nature à pouvoir s'altérer dans 
M marehe^ et qu'il ne le fût pas etioore» il fiittdrtil avilir 
aux moyens d'en prévenir la corruption. Car si elle ye- 
j|iaît à surgir des iiasards de la lutte, alors, entre ceux 
qui sont les organes et eeux qci sont les- ^Maiale«is 
du débat, il s'établirait ua enseignement motnel et un 
état de guerre d'une gravité extnéme.. i' > 

A plus forte raison faut-il exanuMé ce débàc^ e|i 
rechercher le caractère, et aviser aux moyens d'en 
' MAèl^; l'altération» kn^sqjue déjà on D'en est plus |i 
4iWip qu'41: est d'une nature donteosei > < >Wil-yi 

Or, on sait qu'il ne l'est pas. On sait d'abord qi*e 
1041^^3 les situations trausitoires sont danger eoses pour 
idées morales^ et que les génératioiia ^ ke M- 
bissent ne demeurent sauves qu'autant qu'elles sont 
ipr^servéas d^s nidea atteintes de la politique par les 
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plus fermes croyances de la religion. On sait ensuite 
quecedébal» qui n'a pas seuieinent pour tribune celle 
(lu pays; qui 96 produit, au contraire, sous toutes les 
formes, sur tous les théâtres et dans beaucoup de chai- 
res, d'une manière plus ou moins directe, est parmi 
nous loin d'une pureté idéale. On sait qu'il n'e^t pas 
d'un caractère suffisamment altéré pour que, si Ton 
doit craindre, on ne puisse aussi espérer; qu'il est, 
au contraire, ce qu'il peut être entre des honitiieé^dé- 
pouiliéspar les malheurs du temps de toutes ces habi- 
tudes de vigueur, de toutes ces traditions d'austérité et 
de tout ce prestige de gloire qui tiennent lieu quelque- 
fois d'une pureté absolue dans les idées et d'une sou- 
mission entière aux principes. On sait, enfin, qu'il est 
aussi flottant, aussi incertain, aussi mobile, que le 
sont toutes les doctrines morales, religieuses et poli- 
tiques du temps. 

£h bien, dans ces conditions, quel effet doit-il pro- 
duire sur des générations qui ont vu quatre fois ren- 
verser jusqu'aux principes des institutions publiques; 
qui chaque jour entendent remettre en question ce qui 
a été quatre fois décidé en sens contraire, et ce qui de- 
vrait l'être définitivement en un sens quelconque, afin 
que les idées pussent se rasseoir et les affections se re- 
prendre aux choses et aux personnes? 

On doit en être persuadé, dépouillé de ces habitudes 
politiques, de ces traditions morales et de ces croyances 
religieuses qui soutenaient les générations antérieu- 
res, d'ailleurs beaucoup moins éclairées que la nMre, 
le jeu des institutions est une des causes qui entretien- 
nent davantage un certain ordre d'idées qu'il faut qua- 
lifier de désordre d'esprit. St cette influence si funeste 
du jeu des institutions est d'autant plus générale qu'il 
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est accompagné de plusieurs circooslances qui sont 
elles-mémes des causes d'affaiblissement pour tous. 

Ces circooslances sont transitoires, sans nui doute, 
comme la phase actuelle du jeu des institutions» mais 

elles agissent sur le présent comme si elles étaient 
permanentes, et il suffît de les nommer pour faire com- 
prendre la puissance de leur action. 

C esl d'abord 1 inégalilé des lumières; c'est ensuite 
riostabilité des personnes^ c'est eniio la faiblesse des 
moyens moraux ou des moyens généraux de gouverne- 
ment. 

Quelle est la portée ei quelle est Taction de ces cir^ 
eonstances ? 
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CUAPlTiiE IX. 



Chaque régime social demande, pour s^établir d'une 
manière pacifique cl coniplèle, les lumières, les per- 
sonnes et les moyens qui lui conviennent. 

Lorsqu'un régime sort naturellement et sans secousse 
des progrès réguliers du temps et des transformations 
normales de la sociétéi il trouve toujours ces trois 
choses à sa convenance; car ce sont précisément elles 
qui l'ont établi j et, les premières, elles se melleat à sa 
disposition, et se tiennent à son service. Son avènement 
est leur œuvre; son règne, leur plus grande af&ire. 

Lorsque, au contraire, un régime sort d'une révolu- 
tion violente, d'une de ces tempêtes que soulève la co- 
lère de Dieu ou l'indignation des peuples, il ne trouve 
aucune de ces trois choses à l'état sullisaot; et alors le 
jeu des institutions est nécessairement défectueux; il 
présente des caractères spéciaux qui ne sont tolérables 
qu autantqu'ils sont transitoires, maisqui deviendraient 
funestes, et contre lesquels s'élèveraient tontes les plus 
nobles douleurs de l'àmc, s'ils passaient en règles et 
en habitudes. 

^ Le régime actuel est le fruit de plusieurs révolutions 



Digitized by Google 



(jiii ont été successîvcmenl plus douces les unes (|ue les 
autres, mais qui ont été empreintes néanmoins, et jus- 
qu'à la dernière, d'un véritable esprit de bouleverse- 
ment. Ce régime n'a donc pu trouver à l'état normal 
aucune des trois choses que demande toujours un ordre 
quelcon(|ue d'institutions nouvelles; et ce (jui forme la 
nature, le caractère distinclif de la vie sociale parmi 
nous, ce débat public qui, d'ailleurs, nous convient 
plus qu'à nulle autre nation du monde, n'est encore 
dans les conditions normales ni pour les lumières, ni 
pour les personnes, ni pour les moyens qu'il réclame. 
J'ai besoin d'expliquer cette pensée. i 
(lertes il n'est pas de pays au monde qui possède de 
plus grandes lumières, plus d'hommes éminents, et des 
ressources morales d'une plus grande énergie et d'une 
plus grande étendue que celte terre glorieuse qui préoc- 
cupe notre pensée, qui domine celle du monde. Ce 
n'est pas là une de ces concessions d'apparat qui sont 
des niaiseries oratoires et dont je n'ai que faire : c'est 
un fait que l'Europe tout entière proclame depuis long- 
temps, et qui se développe chaque jour encore avec un 
nouvel éclat. Mais la question qui surgit de la situation 
n'est pas de savoir si la masse de nos lumières est plus 
ou moins grande que celle de toute autre nation? La 
question est de savoir s'il y a proportion entre la situa- 
lion et les lumières qu'elle possède; si ces lumières se 
trouvent dans de telles conditions de sulTisance et de 
régularité, que toutes les intelligences puissent prendre 
au débat public la part qui leur en revient, toutes les 
opinions se former moralement, et tous les intérêts se 
grouper autour des principes qui sont leur drapeau; 
si tout le jeu des institutions fonctionne sans peine et 
sans péril; si les trois ordres d'idées qui forment la vie 
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d*une nation, les idées morales, les idées religieuses et 
les idées politiques, subsistent en paix et en harmonie, 
grandissent et se forlifienl les unes les autres, sans se 
nuire, sans s'altérer, sans se corrompre les unes le& 
autres? Voilà la question. 

Or, cette question, comme on le voit, est la plus 
haute et la plus grave de toutes celles que présente la 
politique intérieure. C'en est aussi la plus difficile. 

Envisagée sous le point de wao moral, elle est aisée, 
et Ton peut dire qu'elle se résout d'eUe-même* 

En effet, quand les lumières d'un pays qui ouvre le 
débat public et donne la parole à tous sont telles que 
chacun puisse, au besoin, la prendre ou entendre suffi* 
samment par lui-même ceux qui la prennent, non^seu* 
lement il n'y a pas péril, mais il y a profit pour tout 
le monde; car il n'y a dans ce débat que des leçons sa- 
lutaires, que des conseils utiles. L*erreur qui s'y pro* 
duit par voie d'exception cède à la vérité qui s'y fait 
jour dans la règle; et nul intérêt privé, nulle influeiHie 
de classe ni de catégorie, ne saurait remporter sur les 
vœux de tous, là où tous ont des opinions éclairées et la 
liberté de les faire valoir. Les intérêts de tous sont d'au* 
tant mieux assurés que chacun en prend par lui-même 
la tutelle. 

Mais cette situation est rare. Elle n'esta au fond, 
qu'un idéal ; et d'ordinaire ce sont d'autres conditions 
qui dominent les institutions qu'amènent des crises so- 
ciales. Ces conditions varient à Tinfini, et ce serait une 
autre situation extrême que celle où les lumières se- 
raient réparties, dans un pays, d'une manière tellement 
inégale qu'une partie de la population fût à la têt€i4e 
la pensée du monde, et l'autre au niveau des nations 
les moins avancées. Alors certes il y aurait trop peu 
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d'instruction pour que le débat universel fût immédia- 
tement utile et demeurât complètement inoffensif pour 
les idées morales. 

Mais, nous Tavons dit, les conditions ordinaires des 
peuples sont entre ces deux extrêmes. Ce sont des 
nuances qui en approchent plus ou moins; et appli- 
quant à notre position les principes que nous venons 
d'énoncer, nous ne demanderons pas si elle est nor- 
male et si elle présente une masse remarquable de lu- 
mières; mais nous demanderons si elle offre une répar- 
tition suffisamment égale de ces lumières? 

Or, qui ne sait ce qui en est? Qui ne sait toute la di- 
versité qui règne dans les études, dans les institutions, 
dans Tapprécialion même des unes et des autres? C'est 
à ce point que, nous ne devons pas hésiter à le dire, 
le pays le plus homogène par ses sentiments de natio- 
nalité est aussi le plus fractionné sous le rapport du 
développement intellectuel et moral. Ailleurs, où nous 
voyons une civilisation analogue à la nôtre, nous trou- 
vons des nuances moins avancées, à la vérité, mais du 
moins elles dominent d'une manière à peu près uni- 
forme parmi des nations entières; et c'est à peine si le 
nom de la malheureuse Irlande vient jeter à ren- 
contre de cette assertion une exception bien notable. 
Encore, l'Irlande comprend-elle le débat auquel as- 
siste son génie humilié? Parmi nous, au contraire, 
quelle infinie variété de nuances, quelle immense con- 
centration au foyer, et, s'il m'est permis de parler 
ici le langage de l'art, quelle dégradation de lumiè- 
res aux extrémités! En d'autres termes, que de ré- 
gions demeurées en arrière des autres! Que de com- 
munes restées sans écoles; combien d'autres encore 
livrées à des leçons insuffisantes, et d'autres, enfin. 
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à peine dotées de rînslniclîon la plus élcnienlairo! 

A côlc d'elles, il en est dont la génération qui s'élève 
est instruite plus savamment qu'utilement, tandis que 
la génération grandie reste plongée dans Tignorance, 
et sera toujours prête à tomber dans l'aberration, tant 
qu'elle vivra. En effet, à quels préjugés on se heurte 
encore; de quelle grossièreté et de quelle indifférence 
pour le bien et le vrai, les révélations de chaque 
jour, celles de l'administration la plus discrète, comme 
celles de la presse la plus indiscrète, viennent encore 
ailliger ceux qui sont assis au loyer des lumières! 
' La transformation est prévue; le terme en est calcu- 
lé ; il est pourvu par la loi, et il sera pourvu par les insti- 
tutions, ù une répartition plus égale. Mais, de cette trans- 
formation, qui est prévue et dont le terme est calculé, 
le secret est-il découvert? Le danger serait extrême, si 
elle était mal entendue, mal dirigée; si, à côté de ces 
habitudes qui remontent aux Ages de la barbarie, de ces 
préjugés (ju'il faudrait respecter, s'il était possible de 
les dégager des pratiques de la superstition et de toutes 
ces traditions <|ui transmettent d'une génération à l'au- 
tre les arts occultes d'une époque de ténèbres et les 
passions d'un siècle de fanatisme; — le danger serait 
extrême, disons-nous, si, à côté de ces habitudes, qui ne 
sont pas circonscrites dans les régions inférieures de la 
société, mais qui régnent dans les cantons fréquentés 
comme sur les points isolés du pays, il se joignait des 
lumières trompeuses, de périlleux sophisnies, des doc- 
trines perfides! Il est des ténèbres prolectrices de la 
vertu, et des habitudes grossières qui méritent nos res- 
pects; la foi et riionneur de nos pères sont demeurés 
plus intacts sous le chaume du hameau que sous l'ar- 
doise de la cité; et j'aimerais mieux ajourner l'avéne- 
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ment dn bienfait que brusquer l'invasion du mal, si 
la venue de leur règne était forcément simullanoe. Or, 
la séparation est difficile. Le secret n'en saurait être 
écrit dans les lois; on ne saurait l'implanter aux inslî- 
luiions : il ne se trouve que dans les idées du temps. 
Nous voilà donc jetés dans ce système vicieux qué;' 
pour ne pas risquer d'anéantir ce qui nous reste, nous 
sommes obligés de recourir à ce qui est affaibli. Un 
jour, certes, la lumière se répandra d'une manière 
moins inégale dans le sein de la nation la plus éclai- 
rée, de celle de toutes qui est destinée par la Provi- 
dence, depuis quinze siècles, à guider par ses exem-' 
pics les peuples les plus avancés. Déjà il est résulté 
de nos malheurs des leçons nombreuses cl chères au 
bon sens, des instructions contre lesquelles échoue- 
ront toutes les théories insensées et toutes les utopies 
coupables. Cela ne saurait faire question, cela est ad- 
mis. Mais ce qui échoue ne donne rien à personne; et 
les temps de crise, si transitoires qu'ils soient, sont 
d'autant plus pénibles qu'ils se prolongent davantage. 
Le jour d'une autre répartition no sera pas vu des gé- 
nérations qui le préparent; et celles-ci sont condam- 
nées, en ce moment, à voir régner, au nu'lieu même de 
ce que chacun appelle la fleur de la nation, — j'entends 
la population de ces belles et paisibles campagnes, de 
ces calmes et industrieuses cités qui sont la gloire du 
pays, et qui cultivent ces arts que Henri IV nommait les 
mamelles de la France — , plus d'idées fausses et plus 
de vues erronées qu'il n'y en a en aucune des contrées 
qui vivent des lumières émanées de nos lumières. 

Je ne parle pas des grandes villes où se rencontrent 
les exceptions, je parle de celles qui font la règle, et 
je disque, là même, là, au milieu de tant d'institutions 
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à tel poiot admirablefi que celles d'aucun aulre peuple 
n'en approchent^ el à côté de tanl d'enseignemenU si 
purs el si élevés qu'on conçoit ilifllcilement le moyen 
de se dérober à leur influence, il se glisse et il se main- 
tient une foule de fàm docteurs, spéculant avec une 
méprisable habileté sur l'erreur et sur Tignorance, 
prophètes néfastes pervertissant les doctrines du pré- 
sent par tout ce que les appréhensions de l'avenir pr6- 
tent de force aux passions les plus vulgaires. 

£n etfet, que d'égoïstes qui font de la loi natu* 
relie deux grandes parts, Tune, celle des facultés 
et des droits, auxquels ils donnent le développement 
le plus étendu y et dont ils se ménagent tout le béné- 
fice; Tautre, celle des obligations, qulh prêchenL ;i 
tout le moiide ! Un certain degré d'ignorance et un cer- 
tain degré d'égoisme sont de tous les temps. Ce sont les 
conditions du mérite de la vérité el de Tabnégation; et 
les inspirations de Tégoisme, Tempire de Tignorance 
font à tel point partie intégrante de la nature humaine, 
qu'on no saurait en concevoir Tabsence. Ce n'est donc 
pas leur existence à un degré tolérable, c'est leur ex-* 
tension démesurée, disproportionnée avec la situation, 
qui peut nous surprendre, et qui doit nous affliger. 

Prétendre marcher à la lumière avec la minorité 
d'une nation dont tous les citoyens ont des droits 
égàuXf et livrer la majorité, aux ténèbres et à leurs 
funestes influences , c'est se faire, de la société hu- 
maine, des idées à tel point frivoles el fausses, qu'elles 
doivent nécessairement perdre ceux qui les conçoivent 
et ceux qui ont foi en eux. Cette inconséquence, qui 
n'est plus le tort de personne, à force d'être celui de 
tout le monde, est incontestableroeni la chose la plus 
anorm^i^ qui $oit dans la situation^ el tel est Texcés 



(le l'im prudence, (|ne déjà le progrès nVn est plus pos- 
sible. Pcut-<^lre esl-cc cet excès qu'il faudrail signaler 
avec le plus d*énergie, au milieu de tous les faits qui 
réclament une profonde transformation. 

En effet, c'est devant des lumières insullisantes ici, 
cl fausses ailleurs, que s'établit ce débat si continu, si 
animé, qu'appelle l'opinion de tous sur toutes les plus 
hautes questions de la vie sociale. Et, de tous ceux qu'il 
intéresse, c'est une faible minorité qui en saisit le ca- 
ractère et la portée, qui est en état de s'en faire une 
opinion raisonnable! Pour tous les autres, cette lutte 
si grave est une série de combats livrés au-dessus de 
leur tôte, dans cette région des nuages d'où s'échappent 
les éclairs et le tonnerre, que de cupides augures in- 
terprètent pour eux au gré de leurs intérêts et selon le 
bon plaisir de je ne sais quelles innucnces, quels pré- 
jugés, quelles rancunes, quelles exigences, quelles 
hostilités! - . 

Or, c'est là évidemment une situation fâcheuse et af- 
fligeante, non-seulement pour celte immense majorité, 
mais pour ceux qui osent s'asseoir au gouvernail par 
un temps aussi plein de tempêtes, au milieu des ténè- 
bres qui couvrent l'équipage et le navire, quand à 
peine ceux qui conduisent sont éclairés çà et là par les 
feux du ciel. Pour tous, cette situation déplorable est 
une source perpétuelle de graves mésintelligences, d'é- 
motions incessantes et d'ébranlements d'autant plus 
désastreux que rien n'en vient balancer l'action. 

Aussi, celle discussion, si grande dans son origine, 
perd d'autant plus de son caractère de calme cl de sa 
pureté, qu'elle descend davantage des régions supé- 
rieures dans les régions basses de la société. 

Sans doute, le débat politique, môme dans les cir- 
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constances si nâchcuses où se trouve le pajs, n'est pas 
dangereux pour les idées morales sous tous les points 
de vue. D'abord il est rarement d'une nature assez ani- 
mée pour avoir beaucoup d'écho et produire un ébran- 
lement profond. D'ordinaire il roule, au contraire, sur 
des questions à tel point matérielles et vulgaires tprelles 
n'engajjent aucun ordre de théories morales. Ensuite, 
quand des idées de cet ordre s'y trouvent impliquées, 
il est souvent conduit dans les voies du bien et du vrai 
• avec une fermeté de principes et une élévation de vues 
qui commandent toutes les sympathies>et qui prouvent 
au monde que ces rêves de gloire et de grandeur qui 
ne nous quittent jamais, qui sont notre existence, qui 
font de la nation tout ce qu'elle est, ne sont pas de vai- 
nes illusions. Et ce qu'il produit alors de vie morale et 
d'excitation politique circule dans les veines du corps 
social d'une manière à tel point salutaire qu'il s'y 
trouve un très-grand encouragement pour ceux qu'ont 
si bien inspirés leur patriotisme et leur génie. 

En effet, tout aussitôt, dans le sein de ce peuple qu'on 
croit si humilié, si absorbé dans le culte de son dieu 
du' jour, l'égoïsme, éclate à ce point l'amour de toutes 
les grandes choses que la confiance va jusqu'à l'au- 
dace. Et, dans ces instants, tous les genres de sacrifices 
rencontreraient tous les genres de dévouement, comme 
aux plus beaux jours que rappellent les fastes de noire 
histoire. ' . . , ^lu^- >fi*i 

Mais combien, en d'autres temps, ce débat est faible 
et pâle, plein de misères et de périls, d'humiliation 
pour les uns, de scandale pour les autres, d'aiïaiblis- 
sement pour tous! Combien il mine et ravage, alors 
qu'il est dominé par ces pensées d'égoïsme et de dis- 
corde, de récriminations condamnables et de réactions 
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condamnées, néos, les unes de suspicions^ les auires 
d'anlipalhics, toutes enseignées par les malheu|'s du 
temps et la décadence des hommes; loules plus propres 
les unes que les autres à rouvrir mille plaies ancien- 
nes, et à frapper mille plaies nouvelles. Je n'appuie pas, 
je ne prouve pas. Mon pied' glisse sur ce brasier (ju'il 
traverse, et je me voile la face. El que ne puis-jc me 
jVoiler à moi-même mille choses qui se présenlent à la 
pensée avec une force irrésistible! Il faul pourlnnl que 
je m'arrête sur un point sur lequel je ne saurais passer, 
sur le plus grand de tous les maux (|ui nous déchirent 
le sein, sur cet enseignement solennel du sccplicisme 
social qui, popr n'être qu'indirect, n'en est pas moins 

.puissant. :.u,kM.n :» . ... ... Njf , , - .» )t,:, 

^ Mais m'expliquerai-je, à cet égard, avec toute la clarté 

^ue comporte le sujet? Voici ma pensée. 
. Qu'après avoir proclamé le nouveau statut du pays, 
on en eût repris, une à une, toutes les dispositions; 
qu'on eût examiné une fois, deux fois et trois fois 
encore, jusqu'aux principes de tous, a la condition 
d'accepter ou d'en rejeter définitivement quoi que ce 
fût, certes il y aurait eu, dans cette discussion re- 
nouvelée après tant d'épreuves, un mal réel ; mais du 
moins quelque chose était enfin dit, entendu et accepté. 
C'est-à-dire que le débat était clos sur quelques prin- 
cipes et quelques théories. Dans ces théories et dansées 
principes, il y avait une base positive pour la fortune 
morale du pays, un point de départ qui permettait 
d'avancer, d'aller plus loin, de débat en débat encore, 
de principe en principe, de conséquence en cuusé- 
quence. Là était le moyen matériel et le moyen moral 
d'édifier ou de réédifier une société. Au lieu de tourner 
perpétuellement dans le même cercle, on s'attachait 
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aux lois et aux institutions, on sentait les mœurs faire 
UD progrès» on éprouvait la joie d'une conquête, la plus 
morale de toute» les jofes publiques. 

Hais telle n'est pas noire condition. Car, on le sait, 
pour la plupart des iutellîgencesi aucune question n'est 
vidée. 

Or, lorsque le débat n'assure pas k [)rogrès dans 
la voie de la lumière, il y répand les ténèbres. Voici 
comment cela arrive. 

Du contrôle commencé et recommencé sans cesse 
sous le sentiment du doute, et il ne recommencerail 
pas, n'était la puissance de ce sentiment — , et conti- 
nué avec une pensée de suspicion, — et il ne continue- 
rait pas sans cette pensée — , il résulte bientAt une telle * 
habitude de défiance et un tel besoin de cj itiquc, que 
l'impartialité publique cesse d'être elle-même, et que la 
justice sociale se fait aveugle sans le vouloir. Cette jus- 
tice se fait injustice. Et alors i opinion assemble par- 
tout des nuages où le méconlentement vient cacher ses 
foudres. 

Quand les lumières sont distribuées dans uu pays 
d'une manière, non pas égale, mais suffisamment ^le 
pour que chacun voie par lui-même, ou voie assez juste 
pour bien placer sa confiance, — ce qui est le plus 
grand mérite des peuples, comme le plus grand art des 
rois — , ce grave jeu de critique et de contrôle est appré- 
cié de tous; il n'y a de nuages qu'autant qu'on en veut 
avoir, et de foudres qu'autant qu*on en laisse forger. 
11 n'en est pas ainsi des pays où règne une grande 
inégalité d'instruction. L'ignorance qui ne permet 
pas au grand nombre d'apprécier par soi-même, ai- 
dée de la suspicion qui lui est naturelle, ne voit par- 
tout que ce qu'elle soupçonne, et elle soupçonne 



tout ce qu'elle aime à soupçonner : transactions, dé^er- 
tiQos et scandales. Et telles devieDDent alors les eii- 
gences communes, que le sentiment d'équité naturelle 
s'éclipse daus tous les cœurs ^ que tout ce qui se passe, 
même parmi les élus du pays et les organes de ses pen- 
sées, apparaît d'ordinaire sous les couleurs les plus 
fausses : la réserve est de la complaisance; le silence, 
de la trahison; la raison, de Tapostasie. 

Sont-ce là des exagérations de moraliste, ou bien 
avoii6*nous vu de nos yeux des jours où la pensée la 
plus loyale était sans cesse, outrageusement et publi- 
quement, calomniée par une autre pensée, loyale aussi; 
où chaque jour et tout haut s'élevaient dans deux camps 
' contraires les accusations les plus cruelles; ici et là 
avec une conviction également entière, on doit l'admet* 
tre, mais également incapable, dans sa faiblesse et dans 
les ténèbres où elle s'était formée, de comprendre autre 
chose dans l'âme d'un adversaire que ce qu elle y li* 
sait dans sa colère? 

Ils sont loin de nous ces jours où, appuyer une me* 
sore juste et sage proposée par le pouvoir, était une 
nmrque de vénahté; où la seule voie qui fût bonne à 
prendre, dans un parti, c'était de faire do l'opposition . 
quand même, de démontrer constamment que la direc- 
tion des affaires était vicieuse en général, inhabile en 
détail, et infidèle dans chaque question j où, dans un 
autre parti, le seul moyen de sauver son honneur et de 
transmettre à ses enfants un nom pur de toute souil** 
lure, de toute fiiibksse et de toute concession pour 
l'esprit du siècle, c était d'approuver aveuglément, 
fanatiquement, le bien et le mal, et de voter les lois 
ou les mesures les plus désastreuses pour la dynastie 
comme pour le pays^ avec toutes les apparences du 
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ravissement le plus radieux. Ils sont loin de nous, 
CM jours né&sles. Mais ceile habitude qui soupçon- 
nait, dans les actes, la pensée, et dans la pensée, les in» 
spirations de la coiiscieiice, cl qui déclarait une mesure 
d'autant plus dangereuse, qu'elle se présentait aveo 
une plus grande générosité ; cette habitude qui recher* 
chail dans les voies d'un obscurcissement systématique 
son plus grand moyen de popularité, a faussé bien des 
esprits et a laissé au eœur de puissants soufenirs. Cela 
se conçoit. Lorsque toutes les notions du juste et de 
Tinjuate sont confondues, le bien et le mal censurée 
avee une égale chaleur ; lorsque le point de vue du con- 
trôle est converti en celui de la critique, celui de la 
critique se change en excitation; et l'excitation, dans 
un pays où les lumières sont inégalement réparties, où 
régnent de grandes préventions et de vieilles antipa- 
thies, trouve tant d'aliments que le désordre s'établit 
profondément dans les intelligences. 

Lorsque autres sont les conditions, et dans les pays 
où les lumières, sans être plus grandes, sont répandues 
plus généralement , les choses se présentent sous leur 
vrai jour. Là, tout ce débat si sincèrement animé pour 
. les régic^ns politiques, toute cette lutte de principes et 
de théories si sérieuse pour la cour, les chambres, tes 
journaux, les salons de Faristocialie et les clubs de la 
démocratie, les sacristies de l'église et les comptoirs 
de la bourse, sont, pour d'autres régions, de simples 
fantasmagories de colères et de guerres à mort dont la 
portée n'atteint pas le bon sens du gros de la nation. 
Là, ceux qui parlent avee tant d'ardeur ou même agis* 
sent avec tant de licence, agissent et parlent au milieu 
d*un peuple qu^a formé le grand maître de toute chose^ 
le temps; et les mœurs, vieillies avec les institutions, 
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enracinées dans la conscience el dans la raison publi- 
ques, appuyées de fortes Imbiliides de religion, et do- 
minées impérieusemeul par celle lùaxime d'une sainte 
inviolabilité, Que UntU autorité e$t étabUe de ia part de 
Dieu, ne souffrent d'aucune de ces tempêtes classiques 
^jiiagtient périodiquemenl la sphère élevée du corps 
••liai, la splière de ta représentation» 
^ Il n'en est pas de môme pai aii nous, où celte inégale 
ii|Hititkiii des lumières qu'il est si pénible de remar- 
i|m#i|iiiind trois siècles de progrès ont créé tant de 
merveilles, est aceompagnce d'un autre fait général plus 
piM ancorei j'entends Tinslabililé des personnes, qui 
mUAm nous plus apparente et plus dangereuse que 
lijl^g^^lleurs. 

>!f i ^ >\w , : 
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CHAPITRE X. 



Troisième cause : i'iustâbiiilé des personnet. 



Quand je parle de llnslafailîté des personnes dans un 

pays où brillent, non pas depuis dix ans seulement, 
mais depuis viogl ans, depuis quarante ans, des bom- 
mes & tel point éminents que la critique contempo* 
raine a besoin de recourir aux plus grandes époques de 
notre histoire pour trouver des parallèles propres à la 
satisfaire, j'ai besoin d'expliquer mes paroles. Voici 
quel en est le sens. 

Ce qui fait la fortune morale d'un pays, ce sont d'a- 
bord, sans nul doute, ses doctrines et ses lois; ce sont 
ensuite ses institutions et ses mœurs ; mais ce sont sur- 
tout ses hommes éminents, ce sont les concepiions de 
leur génie, ce sont les créations de leur patriotisme. 
Les théories les plus sublimes, les plus hautes con- 
ceptions de l'intelligence sont peu de chose tant qu'elles 
restent à l'état d'idées, et les lois les plus sages, les 
institutions les plus avancées ne sont que des lettres 
mortes, que des instruments inanimés, tant que le gé- 
nie et le patriotisme ne viennent pas en faire la vie 
comme la régie de tous, ne viennent pas en appliquer 
les principes, réaliser les théories et faire jaillir, des in- 
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stitutionsel des lois, unélat do choses où chacun trouve 
satîsfaciioa pour ses intéi^U malériels et digoilé pour 
ses intérêts moraux. 

La fortune niaU i iclle d'un pays, son or, son sang, 
est peu de chose aussi; ce u'est qu'une matière qui at- 
tend le souffle créateur : j'entends le génie de ces hom* 
mes qui, en vertu de leur supériorité naturelle, saisis- 
sent le gouvernement de la pensée et des instincts 
d'une nation, et conduisent ensemble sa fortune ma- 

lérieiJe et sa fortune luorale. 

C'est en ces hommes que sont la vie et la puissance 
personnifiées de la patrie. 

Mais cette vie et celle puissance ne peuvent fouc- 
tionner que dans des conditions voulues, dans des cir- 
constances qui leur permettent un développement libre 
et complet. Si Forisclsi purs.qu'ils soient, le génie el 
Ifà patriotisme sont insuffisants et stérileSi .à moins d'ê- 
tre acceptés et suivis dans toute leur force et dans toute 
leur pureté. Qu'un hoaune suffise par lui-même à une 
situation, c'est là sans doute la condition première de 
son influence; mais la seconde est que h situation le 
comporte et le reçoive. Il est même nécessaire (ju'elle 
lui accorde la liberté d'un déploiement complet^ qu'elle 
lui permette d'être lui-même, d'avoir sa pensée propre 
et de la suivre dans toute sa grandeur et dans toutes ses 
phases, dans son début, dans son progrès» dans sa ma- 
turité. 11 faut de plus qu'une nation, maîtresse d'elle, 
sache puissamment se confier et se sacrifier elle-même. 
Dans tous les temps, pour que de grandes choses soient ^ 
accomplies, il faut que de grandes vties puissent dis- 
poser d'une grande confiance et de grandes ressour- 
ces. En d'autres termes, c'est la stabilité des personnes 
qui eat la première condition des grandes choses. 
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On le comprend, lors()n*une silualion, au lieu de 
cofioevotr el dé prendre les hommes émfnetits -^.et je 
ne parle pas des autres — comme ils sont, dans loule 
leur intégrité et dans toute leur capacité, les demande 
réduits et humiliés, pour n'avoir ni à s'élever jusqu'à 

eux ni à les i edoulcr ; ou bien si, au lieu de les ac*- 
cueillir avec bonne foi et s^nipriihie, elle les affaiblit 
par la suspicion dl les lasse par l'hostililé, elle entravé 
d*abord chacun de leurs pas et anéantit bientôt leur 
ascendant général. S'ils ont trop de valeur pour s'effa'*- 
eer ou se laisser vaincre sans combattre, il s'établit des 
luttes où se perdent à la fois et stérilement leur génie et 
la fortune du pays. Dans cette situation, tout ce qu'il y 
a de plus éminent est successivement appelé au timon 
des affaires. Successivement essayés, les meilleurs sont 
successivement lassés, vaincus et rendus insutRsants. 

C'est là ce que j'appelle Finstabilfté des personnes. 

Or, une situation pareille, on le voit bien, n'est plus 
un état régulier. Ce n'est pas encore la guerre civile, 
c*est déjà plus que la guerre morale; en effet, c'est la 
guerre politique. Les guerres politiques sont les plus 
dangereuses de toutes les divisions intestines. Elles 
ruinent plus profondément que les guerres civiles la 
fortune morale d'un pays. Plus lentes et plus douces, 
«elles pénètrent davantage dans la pensée et dans les 
mœurs des nations, 

il est des esprits, d'ailleurs distingués, mais témé- 
raires, qui regardent ces situations comme normales, 
^ct qui aiment à se persuader que ce qui s'y passe est le 
jeu régulier des institutions libérales i qu'appeler suc** 
cessivement tous cent qui veulent se dévouer au pays 
et renvoyer ceux qui s'usent au pouvoir, est la vérité 
du gouva*ne0>ent de représentation; que Topiniofty 
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appelant et renvoyant coup sur coup, ne fait luilie 
cbose que oonsulier la situation j (]u'elle ne procède 
ainBÎ qii^autant qa'il y a inatabilitc dana la nation elle* 
même; que celle instabilité doit nécessairement se re- 
produire dans ceux qui la gouvernent, et qu'il y aurait 
fnconaéquenoê fâcheuse el conflit grave entre les gou* 
vernants et les gouvernés, si ceux*là prétendaient à la 
stabilité, quand ceiix«cî n'en veulent pas ou n'en sont 
pp^s capabléa* 

Le mal peut avoir sa théorie comme le bien. Ce sys« 
tème^li eat la théorie d*uD mal qui n'est qu'un acci- 
dent, qu'une situation irrégulière, aussi fâcheuse en 
politique qu'en morale. 

Les théories a*éprou¥ent à la pratique* Eh bien, 
qu'amène la pratique? 

L'instabilité se transforme et devient stabilité, ou 
obange de nature et devient dissolution^ 

Tel est l'enseignement unanime de riiistoire, et si 
BOUS avions à examiner la question politique qu'offre 
la situation, nous la résoudrions avec toute Tautorité 
de l'histoire : prophète certain de l'infaillibilité» nous 
préaagerione, ou la atabilité, ou la disaolution. 

Nais, qu'on le anche bien, la atabilité n'eal pas 
1 état stationnaire : la stabilité est la faculté de s'ar- 
râter } Tétat atationnaire est ^impossibilité de se mou« 
voir. 

Quant à la question morale, elle se résout d'une ma- 
nière fort simple auaai« Elle se traduit en ces antres 
questions : L'inslabililé est-elle favorable ou funeste 
aux idées morales? Estelle, pour les mœurs, un état 
de ohosea normal ou exceptionnel? Que ae paaae«t41 
dans les situations normales ? Que se passe^t-il paiiui 
noua? 
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Dans les situations normales, qui sont rares, eitrè- 
mement rares, ce sont toujours les hommes éminenls 
qui se trouvent à la tête des affiiires et qui y restât 
tant qu'ils veulent. Nous ne tirerons aucune consé- 
quence de ce fait, qui en comporterait beaucoup, par 
la raison que ces situations sont fort rares. Hais il est 
des situations plus ordinaires, qui offrent encore une 
grande stabilité et qui méritent mieux notre attention. 
Ce sont celles où le pouvoir constant par politique* saps 
appeler les hommes les plus éminenls par leurs talents, 
appelle et maintient ceux qui se distinguent par leur 
naissance et leur dévouement, ou ceux qui sont les plus 
aptes à lui rendre, à lui, et non pas à la nation, les ser- 
vices spéciaux qu'il affectionne, qu il fait prévaloir, 
et qui le mettent à même de dire ou de croire avec 
un grand prince : UÉtat, c'est moi! 

Cet état de choses n*a rien de commun avec le nA« 
tre. 11 est toutefois, même dans les pays à débat public 
et à lutte continue, des situations plus ou moins ana- 
logues. 

On y distingue aussi des nuances de stabilité, c'est-à- 
dire des situations où ia pensée sociale est maîtresse de 
s'arrêter, de faire une halte, de reprendre des forces. 

Mais il est des situations où elle ne saurait se fixer ; 
où, entraînée par le torrent de toutes les idées et de 
toutes les aflTections, elle est poussée sans cesse, quant 

aux choses, au delà de ce qu'elle veut et au delà de ce 
qu'elle doit \ quant aux personnes, au delà de ce qu'elle 
estime et de ce qu'elle affectionne. 

Quand il y a jeu régulier, fermeté de principes et 
pureté de mœurs, non-seulement ce sont les hommes 
les plus éminents que l'opinion appelle, mais encore 
cette opinion, qui les désigne, qui leur met l'arme au 
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bras, est juste à leur égard. Il y a plus, elle est respec- 
tueuse. Elle est flatteuse, et, soit par vanité nationale, 
soit par reconnaissance, elle est amie de Texagcration. 
Elle traite, non-seulement avec une grande réserve, 
mais avec une grande déférence, les hérauts du pays. 
Elle porte haut ces sommités de la raison humaine 
dont la nature est peu prodigue; et cette exaltation 
élève à la fois ceux qui en sont l'objet et ceux qui 
savent s'y livrer envers les hommes qui la méritent. 

C'est là une situation glorieusement normale. C'est 
non-seulement la stabilité raisonnable, c'est la stabilité 
enthousiaste. C'est la seule qui soit digne d'une nation 
enthousiaste elle-même; c'est la seule qui soit morale; 
car celle où le pouvoir suprême impose une stabilité ca- 
pricieuse en faveur d'hommes et de choses de son seul 
choix est aussi immorale que l'instabilité qui résulte 
des passions d'une populace aveugle. 

Or, ce qui distingue cette situation normale, certes, 
n'est pas étranger à notre époque. Mais cela est peu 
dominant, et c'est un autre sentiment (|ue celui de la 
gloriflcation de nos dieux sociaux qui règne parmi nous. 
C'est une habitude opposée, un esprit de critique et de 
rigueur que ne comporte guère la conditioTi humaine, et 
qui, s'armant de la lettre ou de l'esprit des institutions 
publiques, se croit constitutionnelle, d'abord, dans les 
formes voulues par le bon goût, puis, sous toutes les 
formes qu'il lui plaît de choisir. Et celte habitude, à 
force de s'exalter, finit par ne plus se complaire que dans 
les exigences les plus contradictoires. Elle n'a demandé 
en principe que ce qu'on demande quand on fait un pro- 
gramme raisonnable. Elle a tracé ensuite un programme 
exagéré. Elle a fait enfin un programme fanatique. 

Dans^ un programme fanatique on exige à la fois tout 
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de lous, b force el It faiblesse» la vigoeur et la flexibi«* 

filé, Taudace dans les vues, 1 huiiiililé dans les actes. 
Maia oe o'eal pas aux vues et aux adea qu'oo ae borne; 
on remonte aux intentions, on a'inatalle dans la con*> 
science, on déchire le voile du for intérieur. Quand les 
actes sont irréprochables et les vues hautes^ ee qu'on 
met en question^ ce sont les aeiitinients, o'est l'hon- 
neur, c'est la probité. Quand le génie est incontesta- 
blOf c'est le patriotisme qu'on qnereUe« Ce qu'on fait 
alors, ce n'est plus une enquête, et ce qu'on feul, ce 
n'est plus la vérité î £e qu'on faiti c'est la guerre } ce 
qu'on veuti c'est la mort : guerre el mort politiquest 
sans doute, mais poliliqueiaeul absolues l'une et 
l'autro. 

Et remirquez qu'en ces temps de transitiont où tout 

s'cxagcic à force d'inexpérience el de nouveauté, le 
combat s'établit toujours violent et barbarOi 11 ne fait 
trêve qu'aux morts^ n'aeeorde la paix qu'aux vainous. 

Les vaincus, en politique, ce ne soin pas encore 
ceux qu'on a éloignés, ce sont ceux qu'on a rendue im- 
possibles. Il ne suffit pas qu'ils aient déiarmé» et sus* 
pendu le casque dans leur tente; il faut que leurs 
traits soient brisés, leur bouclier rompu ; il faut, en un 
mot, qu'ils ne poissent reparaître au champ de bàlaille» 

J'emploie la ligure, car ce jeu est trop cruel pour 
qu'on puisse le peindre en lui-même» 

En effet, c'est ce jeu qui nous fait le plus de mal. 
C'est du moins faire un mal immense dans le sein 
d'une nation que d'y abaisser ce qui est élevé, d'y 

étouffer ce qui est modeste, d'y briser ce qui est fai- 
blOy d'y joindre, au désordre dans les idées, le désordre 
sur les personnes. C'est fiûre un mal immense, ear c'est 

melire la confusion en toutes choses. 
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Je conclus de ce que je viens de dire, non-seulement 
que notre situation n'est pas normale et qu'elle est ex- 
ceptionnelle, mais que Tinstabilité des personnes y est 
line des causes qui enireiieunent le plus Taflaiblisse- 
ment des idées morales. 

Toutefois, de cette inslabilité dtfnt la cause est ex* 
terne et iudirecle, qui ae vient pas des personnes elles- 
mêmes, mais qui leur vient de la situation et des au- 
tres, il ne faut accuser que ces circonslances essentiel- 
lement transitoires, celle confusion des iulelligences et 
ce déchirement des cœurs où nous vivons. 

Il est une autre inslabilité, plus fâcheuse encore, qui 
lient aux personnes elles-nièmeSy à leurs lumières, à 
leur caractère, à leur insuffisance. Elle fait plus de mal 

que la première, et si clîo ne mérite pas raLtculioii du 
politique au même degré, elle mérite davantage celle 
du moraliste. 

C'est le propre des inslilulions mixies, j'entends de 
raristocratîc et de la démocratie mêlées à la monarchio, . 
de chercher les hommes dan» tous les i*angs, de les 
produire au grand jour sons touLcs leurs faces, et de 
rendre mauvaises, à force de les mettre en relief, des 
qualités qui seraient indifférentes ou bonnes, si elles 
n'étaient pas exposées aux hasards des batailles so^ 
ciates. 

D'autres modes de gouvernement enveloppent dans 
les respects simulés de la discrétion publique, ou dans 
les prestiges affectés de Tomnipotence souveraine, les 
erreurs et les fiiibiésses des conseillers de la couronne 
et des magistrats du peuple. Là, des choix plus calmes et 
plus réguliers^ moins distingués quelquefois, mais tou- 
jours mieux acceptés, suffisent plus aisément à des si- 
tuatioUs plus nettes. Soit que la monarchie pure use de 
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Tun de ses privilèges les plus cliers, l'absence de toute 

critique; soil que la déaiocratie, ne ciioisissanî que pour 
elle et ne prenant que dans son sein, soit mieux ias{û- 
rée ou plus constante, ceux qu'elles appellent se aiain- 
liennenl mieux au poste ou se retirent plus dignement 
de rarène. La position de ceux qui fonctipnnent dans 
le jeu des institutions mixtes est plus difficile. Ce jeu, 
qui à tant de transactions aimerait à unir tant de sé- 
vérité» porte tantôt sur les sièges de l'aréopage» tantôt 
dans la chaire du préteur, tantôt sur les marchjBS 4^ 
irone, des hommes que rien n'y pouvait appeler^ si ^ 
n'est le caprice, populaire^ nobiliaire ou royal, et f|oi, 
interrogés sur ce qui les surprend davantage au milieu 
de tout ce qui doit les éblouir, ne sauraient réponçtC)^, 
s'ils étaient sincères, que le mot du doge de VeniMM 
mailrc de Versailles. Toutefois, serviteurs d'une mo- 
narchie pure et indulgente, ou d'une démocratie forte 
et pleine d'amour-propre pour ses élus, ces hommes, 
si nouveaux qu'ils soient, occuperaient d'une manière 
suffisante le poste qui leur est assigné. MaiSf dans ce 
conflit composé de mille autres qu'établissent les^ÎMli* 
tutions mixtes, tout à coup élevés sous Tœil et sous les 
traits de tous, mis aux prises avec la force et la ruse, la 
passion et la dextérité, les uns, de leurs mains débiles, 
ne tiennent qu'avec mollesse et bientôt laissent échap- 
per les rênes qu'elles ont saisies sans vigueur; les au- 
tres, semblabkNi à l'arbre arraché au sol qui l'a vu naître 
et grandir, se flétrissent dès le lendemain de leur mé- 
tamorphose, et n'oflrent plus^ au bout de quelques 
jours, que le triste aspect de branches dépouillées de 
leur feuillage par la tempête f d'autres encorCi plus ha- 
biles ou plus ambitieux, prolongent quelque temps hibi^ 
vie publique qui n'e$t qu'une publique agonie, mâjs 
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tombant enfin de chute en chute, ils roulent, aux ap- « 
plaudiwemenls d'adversaires implaeablesi dans l'abîme 
d'oà rien ne saurait plus les retirer. 11 était, naguère 
encore, dans le langage familier de tous, un mot cruel 
devenu frivole, que chacun répétait avec bonheur à 
chaque signe de chute et à chaque phase de décadence; 
mot emprunté à la grossièreté du marin, qui s'appliquait 
à tous les genres de guerre, mais que ceux qui ont 

coutume d'aller au fond de la pensée par les termes 
qu'elle afiecte n'ont jamais dû entendre prononcer sans 
en éprouver un frémissement profond. Ce mot fut con« 
lemporaîn de la plus grande exallation de nos débals 
politiques, et il en peignit le côté moral, la joie que don- 
nent les chutes. Un peu d'indulgence, quelques encou- 
rageraenls, eussent fait de ces hommes précipités si 
cruellement dans l'abîme, sinon les soutiens, du moins 
quelques appuis de plus de la chose publique. Mais les 
temps de crise sont des temps de pariialilé et do vio* 
lence; n'en attendez pas d'indulgence, puisque vous 
n'êtes pas en droit d'en attendre de la justice. 

On objecte que la chute a ses leçons. Mais s'il en 
est de bonnes, elles ne sont reçues que des esprits 
bien fails, et il en est de mauvaises à la portée de 
tous. Or, ce sont celles-là que prend la foule. 

Il est des temps de crise plus funestes les uns que 
les autres pour la fortune morale d'un pays, et, il faut 
le dire, dans les nations riches en talents et dominées 
par un vif sentiment de délicatesse, on voit rarement 
se produire tout ce qu'où a vu ailleurs, dans des cir- 
constances transitoires aussi, sous le jeu d'insiituiions 
anatogues aux nôtres. Ouvrant les pages d'une histoire 
qui souvent nous éclaire de ses exemples, vous y trou- 
verez, sur l'instabilité des hommes et sur les moyens 



' de leur dooner una siabiliié fiicticd aux dépeas de tou9 
les principes, des leçons d'une cruaile habileté. Dan$ 
€6 pays, où domioail auaiî rioégaiiii dea lumiàrM» 
voyez à quel prix et avec quel péril pour laa iiém 
raies de la nation» on se procura, an mom^t d'unie» 
traniitiofi, at quand on y établit cette rnaîa^n 4i^>Hih 
novre qui a fait de si grandes et de si beliaa ehoses 
la main de politiques éuiinenls» ceito stabilité <le$.làttnV' 
mea qui lui parut la première condition de aon jmhh 
lien. SemaiU la corruption à pleines mains, bravant tous 
les ioudres de t'indiguaiîon publi(|ue, Walpo)^ oofjipt 
vingt ana le gouvernement de l'Angleterre. U lamuMj 
cela est vrai, la foriune politi^juc de sa pauie, et il 
couvrit de tous les genres de prospérité» uil^.l^Qe 
long et doux. Mais quelle est la nation aaaea ço uvo il ai jte 
honte et de confusion pour qu'elle voulût accepter cea 
bien» au prix qu'il en a coûté à celle qui eat te^flMifi 
treaae de toutea les autres pour la théorie ei la pratjqiMi 
du débat continu? 

Toutefois, il eat dans r histoire du règne si pacifique 
de Walpole des choses plus acandaleusea que la vie de 
celui qui s'éleva par un peu d'intrigue çt se maimiai 
par beaucoup de conquêtes : c'est la vie de ceux qui ne 
se groupèrent autour de lui que poiîrreoueillir la cor- 
rupiion qu'ils lui avaient d'abord reprochée» 

GrAce À Dieu» il y a dans l'histoire du monde, entre 
'Walpole et nous, toute une série de révolutiona morales 
et poUtiques, les unes plus achevées que les autres, et 
ce qui était &cilet il y a un siècle» dans un paya où Tor 
domina trop souvent, est impossible aujourd'hui sur 
une terre où son empire est toujours baUiicé par l'hoQ- 
neur» où Tin^bilité sera éternellement préférée & la 
corruption. 
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Cependant, de quelque nature que soit Tinslabililé 
des hommest et quelle qu'en soit la cause, que ce 
soieBl les violences de la critique, les intrigues de Tes- 
prit de parti, ou rinsuliispuce des iioumies^ ses eflets 
sur les notions morales du peuple sont également dé- 
plorables. Il n'est personne qui ne conçoive (|ue le 
spectacle qu'elle offre est dangereux^ qu il empêche, 
plus que tout autre, les idées de s'alTermir et les affec^ 
tiens de se prendre aux personnes et aux choses. 

Mais est-ce bien dans les causes que nous venons 
d'indiquer que se trouvent les véritables raisons de 
l'iDslabililé des hommes, ou bien a-L-tllu une source 
plus profonde? Ën d autres lermes, est-ce bien aux fai- 
blesses de eeux qui sont appelés ou aux faiblesses de 
ceux qui les ap})ellent, sans pouvoir les supporter, n'est- 
ce pas plutôt à l'insuilisance des moyens qui sont à la 
disposition de tous qu'il faut attribuer ces sueeessions 
si multipliées el si aflligeantes de rapidité au limon des 
affiiires ? 
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CHAPITRË XI. 



QMtrièmê enue : la MtAem im mof m. 



Quand les moyens généraux ou les moyens moraux 
sur lesquels s'appuie le jeu des iasiiiutionst soni suffi- 
sants, leur puissance couvre la faiblesse des personnes, 
et il en est des moyens de gouvernement des nations 
comme il en est de ceux des individus : les grandes 
ressources facilitent toutes les ti^ansacttons. 

Qu'est-ce que la suffisance des moyens de gouver- 
nement? 

Il y a suffisance de moyens, non pas toutes les fois 
qu'il y a richesse de bras et abondance d'or ou quantité 
de provisions^ car ce sont là des moyens purement ma- 
tériels et dont l'absence n'est un ciiibarras qu'autant 
qu'elle amène la disette dans le sein d'un peuple dis- 
posé aux troubles ; mais il y a suffisance de moyens mo- 
raux toutes les fois que !a siLuaLion esl suuple, c'est-à- 
dire que les lois sont d'accord avec les mœurs, que les 
institutions politiques sont assises sur les idées mo- 
rales qu'elles réclamciit, et qu'il ne s'agit pas de trans- 
former les unes par les autres contre les habitudes et 
les vœux'de ceux qui sont la force réelle de l'état. Que 
les institutions soient libres ou absolues^ populaires ou 
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despotiqoês, si les mœurs sont celles qui conTiennenl i 

la situation, la situalion est nette : la sympathie entre 
les gouvernauts et les gouvernés est assurée^ et les 
moyens sont suffisants. 

Aussi, de quelque révolution que sorte un peuple, il 
ne faut, dans une situation régulière, pour rétablir im* 
médiatement la fortune morale d'un pays, que rciablir 
Tordre dans les idées. Cette œuvre, la plus délieate de 
toutes, celle de toutes qui demande le plus d'éléva-» 

lion dans les vues, ne saurait être ni facile ni instan- 
tanée, on le oonçoit. £lle est possible néanmoins, et ne 
demande qu'une volonté pure, qu'une capacité propor* 
tionnée à l'importance de l'entreprise. Que celle volonté 
et cette capacité soient celles d'un seul ou celles de plu- 
sieurs, peu importe; elles n'en seront (|ue plus puis- 
santes si, au lieu d être celles d'un homme, elles sont 
celles des élus d'une nation. 

Il n'en est pas ainsi, si la situation est anormale; s'il 
n'y a pas accord entre les mœurs et les institutions; si 
les unes se trouvent en avant des autres» fait que ne 
s'avoue jamais la vanité des peuples, que leur sagesse a 
raison peut-être de ne pas proclamer, mais qui est tou- 
jours un des plus grands soucis de leurs chefs. 

' En effet, il faut deux choses pour régner, une situa- 
tion pacifique et de la puissance. Or, il n'y a de puis- 
sance que dans l'unité des vues, et de paix que dans 
rbarmonie des tendances d'une nation. Ce sont là les 
ttioyens généraux, les trésors moraux. Dès qu'il y a divi- 
sion dans ces moyens, il y a faiblesse dans l'État, quelle 
qu'en soit la constitution, qu'elle soit monarchique, 
aristocratique ou démocratique; qu'elle soit mixte ou 
pure. J'en appelle à l'histoire. Rome, qui a été forte et 

une sous la république, a péri, déchirée et faible, sous 

4S 



l'empire. Athènes, Venise el la Hollande, républiques, 
n'oatclé fortes qu'aulani qu'elle mi 1» pais» La r^- 
gle efti invariable; et elle n'a presque rien de eonniuii 
avec la situation matérielle, avec lu nature des institut 
lions; elle ne tient compte que de la situation morale, 
des idées et des affections qui s'attachent aux lois et 
aux alfaires. La coastitutiou peut être défectueuse, les 
' moyens matériels peuvent manqueri si les ressorts mOf 
raux se trouvent dans toute leur énergie, tout devient 
suffisant; les personnes ei les choses, tout est grand; 
les moeurs suppléent aux lois; et la fortune des indi-r 
vidus devenant celle de 1 Étal, ou celle de l lilaL venant 
au secours de celle des individus, tout s'atfermit et se 
développe en harmonie; i'autorUé «atl t/u^iUê e$i U n%a 

tioiL, et la nation stnl ija'elle esl i autorilé. 

Nous avons de cela nous-niémes la preuve écla? 
tante dans cette magnifique apparition que fit, au mi* 
lieu du oiouUe et du système européen, éionné de 
)a voir surgir, notre jeune république, quand elle fut 
une. Nous en avons une autre dans ce développement, 
plus glorieux peut-être^ sinon plus fécond, de l'empirt 
napoléonien^ tant qu^il fut un* 

Eu eiïet, autant la Rcvohilion surprit 1 Europe par 

la rapidité et )a grandeur de ses créations, presque 
toutes fondées sur des ruines, autant l'Empire étonna 
par des prodiges de restaurations, toutes assises sur 
des débris aussi. Ët rien ne dut plus surprendre qu^ 
eette succession si rapide de deux œuvres si grandes et 
si diverses ; car ce fut sur un tout autre ordre d'idées 
que le nouveau César, le plus absolu des maîtres, fondft 
son règne. Quand ou le vit entreprendre le change- 
ment de tout e§t ensemble de mœurs et d'institutions 
auxquelleft fat nation semblait d'^uianf plus attachée 
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qu'elles s'unissaient auit plus grande» chosee quelle 

eùi jamais accoiupliôs, u eùl-on pas dit que sûa œuvi^e^ 
pCMir s'aehever, demaBdait le cours d'u& siéole Kmc 
entier? El toutes ses merveilles, merveilles do restau* 
rations ou de nouveaux depioieineiUs, furent accom- 
plies dans l'espace de dix ansl Aussi, penâaot dix anS| 
chaque jour, surgissait une cliose^ grandissait un 
bomme^ et rien, daus l'histoire d aucun autre peuple, 
d*aucua autre prince, n'égale l'universalité d'^ctioni la 
promptitude de résultat decette œuvi e. En effet, ce maître 
édiliaît eu tout et partout. Loi politique, loi religieuse, 
institutions et mœurs, hommes et choses, à sa voix, 
tout reprenait sa place comme par une sorte de.magie. 

Gomment s'expliquent tous ces prodiges % 

Par l'unité des moyens. 

Cette unité était celle du despotisme le plus égoïste 
qu'on ait vu depuis Philippe il \ car Gromwell, plus bj» 
pocrite, fut moins égoïste que Napoléon, qui ne dres- 
sait un piédestal à chaque homme et à chaque chose 
que pour poaer son pied sur chaque tète et sur chaque 
gloire. 

Sa pensée fut touteiois un singulier mélange d'é- ' 
goisme et de nationalité. La nationalité en fit la ' 
grandeur, en cacha l'égoismc, lui assura Loules les 
sympathies, et lui donna cette pureté, cette sanction 
que confère toujours une opinion générale. C'est là 
le secret de l'influence si salutaire de son œuvre. \LYk 
effet, son œuvre ne fut pas funeste en toute chose. Quo 
d'idées morales elle ressuscita dans la pensée publique^ 
dans les niœurs de tousl Une de nobles créations elle 
jeta dans le pays I quelle gloire impérissable elU rè^ 
pandait sur ceux qui s'immolaient non i la gloire d'un 
bomme^ maie à la grandeur de la 1* raace I De quelle 
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puissance fut celle savaiUe classificaiion où cbacuA 
trouva un peu au delà de son meriie;. puis cette oen- 
tnlisalion si complète où chaque cité apportait ses pri« 
vilégeSy son orgueil, ses trésors et sa vie; où chacun 
abdiquait sa pensée et presque son soutUe î où chacun 
était fort de l'omnipotence d'un seul. 

Là est la part d'une nation entière dans l'œuvre d'un 
homme. C'est la pari morale. La part de ThommOi 
c'est la part politique, ce secret du génie qui com- 
prend les idées morales d'une nation, et qui en dispose 
en maitrei soit pour la couvrir de gloire, soit pour s'en 
couvrir par elle. 

Dans cette pan, moins pure, plus personnelle, plus 
égoïste, a souvent dpminé le génie moral encore. Mais 
d'autres fois, l'esprit d'égoisrae, d'aide puissant, devint 
maître exclusif j et aux moyens si glorieusement et si 
hautement moraux, se joignirent alors tous ces moyens 

violents et iujusLcs qui ne pouvaient durer que le 
temps où ils étaient couverts de l'éclat du génie et des 
prestiges de la conquête. Ces moyens^ celai qui les em- 

plo}a suL les parer quelquefois de toutes ces illusions 
* de la nécessité qui est, aux yeux des peuples, la plus 
sainte des légitimités: ils amenèrent néanmoins la ruine 
de l'œuvre personnelle, pour ne laisser debout que 
l-œuvre nationale, assise sur ses hases impérissa}>les. 

En effet, si, dans cette grande métamorphose où la 
succei>sion des merveilles ôtait à 1 luielligence jusqu'à 
la réflexion, et au cœur jusqu'à la spontanéité, toutes 
les sympathies, toutes les puissances morales de la na- 
tion furent longtemps acquises au pouvoir ; si personne 
ne s'avisa de chicaner au maître commun de tous son 
obéissance, ses convictions, ses respects, son admira- 
tion; si nulle place n'était laissée au doute, à l'indiflé- 
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rence;^ 8i deux ou trois penseurs A peioe rcsislèrenl i 
la fascination générale, au nom même des idées les plus 
fortes et les plus pures; si Caroot et La Fayette, — je 
cherche ie troisième, — furent réduits i cacher au 
fond de leur conscience cet inviolable sancluaire, cette 
glorieuse opposition qui rendit elle-même une écla- 
tante justice è une régénération si glorieuse dans sa 
pan nationale; bientôt il s'opéra entre les deux éié- 
ments» l'un plus moral el plus général, l'autre plus 
politique et plus égoïste, une de ces scissions éclatantes 
qui attestent, dans le monde^ toute la puissance des 
idées et des principes qu'a donnés aux intelligences 
celui qui s'en réserve la direction suprême. 

En effet, les moyens de celle oeuvre si magique, si 
légitimes qu*ils fussent en grande partie, et qu'ils le 
parussent à tous, grâce aux illusions que l'homme de 
génie sut jeter sur tout, ne Tétaient pas suifisamment* 
Entre lui et la nation il n'y avait pas unité complète : 
il y avait alliance habilement ménagée, et soumission 
légitimement justifiée; mais il y avail autorité imposée 
avec audace, et acceptée sous condition de Mnéfice. 
On le sait, concédé par la terreur, la lassitude et 1 in* 
stinct de la dissolution, cet absolutisme si complet que 
subit la nation, ne fut de sa part qu'un acte de généro- 
sité, qu'un prêt national de la nature la plus délicate ; ta 
force de tous, la personne de tous, la parole, le silence 
de tous, n'étaient livrés à un seul que pour un temps, 
el qu'à cette condition, qu'il trouverait sa gloire dans 
celle du pays. Ce temps passé et cette espérance trom- 
pée, la concession était nulle; la nation se trouva 
relevée de son abdication. Alors elle retira ses pouvoirs 
moraux, formellement, publiquement, par Torgane 
de Lainé; el 1 omnipotence de Tégoïsme s'évanouit 
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comme un rêve, dès que le pays s'en fut séparé mo«« 
ràtement. Un inslant elle essaya de survivre à la rup»" 

tiire : elle ne piil prolonger que son agonie. Un in- 
stant elle parvint à faire illusion au pays, surpris de se 
trouver si peu de sympathie avec ceux qui venaient 
succéder à l'empire; vaine illusion qne dissipa réfroïsine 
de Tacle additionnel. BientiH la cUute la plus instruc-^ 
tive qui soit dans T histoire vint compléter renseigne-^ 
jnent des princes qui sei aieiit lenlés de confondre les 
iDoyens moraux avec les moyens matérieis^ ou de vou- 
loir suppléer aux uns par les autres. 

J'ai un peu insii^lé sur cet exemple, le plus grand de 
tous, le plus plein d'instructions pour ceux qui veu- 
lent en recueillir. Il prouve, mieux que nul autre, qu'il 
n'y a suffisance de moyens moraux pour des institu- 
tions quelconques, si favorables qu'elles soient ou aux 
rois ou aux nations, que dans cet accord des mœurs et 
des lois, qui élablit l'unité, la sympathie des tendances 
politiques et des idées morales. Et c'est surtout aux 
époques de transition que vont ces leçons, les plus graves 
de toutes, il n'y a de salut, dans les temps de crise, 
que dans l'omnipotence; et il n'y a d'omnipotence qne 
dans Tassenliment de tous à tout. 
' On 1« sait bien, cet assentiment n'est possible qu'au- 
tant qiie les idées morales d'une nation sont d'accord 
avec les teiulanccs politicpios d\\n gouvernement, OU 
qu'elles veulent fléchir en sa faveur. Or, en thèse gé- 
nérale, il n'est pas de peuple, si humble qu'il soitv 
qui consentît, dans des circonslances qui laissent un 
choix, à se donner de Tordre politique au prix de ses 
libertés naturelles et au détriment de sa pensée morale. 
Il n'en est pas un qui n'aimât mieux attendre quelque 
chose des bienfaits du temps, que de livrer à ses chère 
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des moyens qui leur permissent de l'asservir; qui n'aî- 
ThAi itiieax arrêter ftes conducteurs pas ft pàs, débattre 
avec eux chaque mesure et leur demander compte de 
chacun de leurs actes, en leur criant sans cesse : Tu 
^iHras pàê plus loin. 

C'est là précisément ce que font les institutions li- 
bres et les régimes de discussion : ils compteut les pas 
du pouvoir y ils débattent ses mesures; ils savent qu'ils 

le gùnent, ninis ils veulent le gôner pour le contenir. 
Loiade lui livrer ou de lui lai^^ser prendre aucun des 
moyens de l'absolutisme, elles les lui disputent avec 
défiance, et elles aiment mieux ajourner le rétablisse- 
ment complet des idées morales que de consentir à 
rabdicatlon complète deâ droits politiqués. Aussi est-il 
des circonsLauccs où ce genre d'institutions semble 
plus fait pour ébranler que pour affermir les mœurs 
d*un pays. 

En effet, lorsque loin de relever chaque jour un éta- 
blissement ou un ordre d'idées, de fortifier une série 
de choses ou une classe de personnes, lés débals de 
chaque jour se signalent par une ruine nouvelle, pe- 
tite ou grande, par la chute d'un homme éminent ou 
d'un homme vulgaire et par la décadence d'une insti- 
tution plus ou moins importante j lorsqu'à chacune de 
ces chutes et de ces décadences s'élèvent des cris de 
joie d'adversaires prêts à se partager les dépouilles 
d'une victime ou à se faire un trophée des lambeaux 
d'une loi, sans que l'autorité souveraine ait la force 
d'arrêter ce inouvornent de décomposition, ne dirait- 
on pas qu'un pareil ordre de choses ruine la société 
Jusque danë ses fondements? 

Mal^ ce n'est pas là un ordre de choses; ce n'est 
réellement que la transition à un ordre de choses, ce 
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ii*est qu^une crise. Dans leur élat normal, les insltiti* 

lions qui deriiandeiU les S} iii[>ailncs morales d'un pays 
pour les vues poiiiiques d'un gouverueinent, soai, 
au contraire, plus propres que toutes les autres k ré- 
tablir, par des lois épurées, les mœurs aflaiblies des 
peuples. Pour être beaucoup plus lente et moins oacr- 
veilleuse, la régénération morale des nations, par ces 
mêmes inslilulions qui les souiuelleiu pour un temps 
à des épreuves si complètes, n*en est que plus sûre. 

11 en est des métamorphoses de la nature morale 
comme de celles de la nature physique; les unes sont 
insensibles à force d'être continues, les autres violentes 
à force d'ôtre brusques; les unes cl les autres sont 
également assujetties à celle dispeusalion si admirable 
de la Providence, qui, d'après des lois toutes-puissan* 
tes, fait jaillir du mal le Lien, do i'eneur la vérité, du 
sein des ténèbres, qui sont la mort de Tàme, la lu- 
mière, qui est la santé morale de l'espèce humaine. 

Quand doric on insliluc le régime de la discussion 
ou du débat continu entre le peuple et ses magistrats 
suprêmes, on sait ce qu'on fait : on sait qu'on donne 
la préférence à la régénération lente sur la régénéra- 
tion rapide, aux dissensions nées de la liberté sur 
l'harmonie qu'enfante la servitude, à l'affaiblissement 
prolongé des doctrines libres sur le rétablissement 
immédiat des institutions absolues. Cette préférence 
n'est pas de l'enthousiasme, c'est un choix. 

Le moraliste a donc bien raison de considérer Télat 
transitoire de nos moyens de gouvernement comme une 
des causes qui prolongent raffaiblissement des idées 
morales ébranlées par une série de révolutions. Mais 
quand les peuples sont réduits i opter entre le despo- 
tisme el la liberlé, ils onl raison, eux aussi, de préférer 
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h eonsemiion de leurs facuilés morales à i'abdîealioB 

de lem s dioils politiques. 

Le régime de ia libre discussion, ioio de manquer 
de moyens d'influence, pour n'avoir pas ceux de t'abso* 
lutisiiio, en a (J'ai Ile urs qui lui soiiL propres et qui don- 
Dent loule ia puissance qu'il lui faut. Il a des moyens 
plus conformes à la dignité morale de Tbomme que 
nul autre régime 3 il les a plus purs, plus abondants 
et plus stables. 

Certes, il n'entre pas dans notre plan de parler de 
ses moyens uialérieis; il y entre, au contraire, de 
nous borner aux moyens moraux. Nous dirons néan- 
moins, puisque les derniers de ces moyens modifient 
les premiers, que le régime du débat a les uns et les 
autres sur une échelle différente, et que, s'il est à la 
fois sincère et habile, ce qui est une obligation pour 
tous ceux qui veulent réussir, il a les moyens maté- 
riels en plus grand nombre et plus facilement, par 
la raison même que l'oflre ou le sacrilice en est tou- 
jours subordonné au jeu des moyens moraux. 

En effet, ces moyens matériels qui sont indispeo- 
sables à toute espèce de régime, à celui de la liberté 
comme à celui du despotisme, la liberté les obtient 
plus rapidement, plus moralement, et sur une plus 
grande échelle. On lui prodigue tous les bras dont elle 
a besoin et tout l'or dont la nation peut se passer. Ces 
sacrifices, ou ces offres, qui ont souvent le mérite de 
la spontancilé la plus enthousiaste, prennent, dès qu'ils 
le veulent, le caractère de Toctroi légal, du contrôle 
constitutionnel, et lors même qu'ils ne le prennent 
pas, c'est toujours à prix débattu que sont accordés les 
forces et les trésors du pays. C'est i cette condition, 
que, de Tor^ on ne se servira que pour assurer tous les 



genres d'activité iniérieiire et satisfaire toutes les exi- 
gences de dignité extérieure ; qne, des bras, on né 
Inra usage (|mc pour la liberté au dedans et l'honneur 
au dehors^ qu'on n'emploiera Tor ni pour de scanda- 
leux caprices, ni pour une corruption plus scandaleuse 
encore; qu'on m; lera servir les bras ni pour de stérilet 
conquêtes sur l'étranger, ni pour d'odieuses usurpa^ 
lions sur le pays. 

Or, tout ce conirùle, ce décompte public, celle né- 
gociation ofllciellenient oulerte à la tribune du pays 
entre le peuple et ses magistrats suprêmes, semble, au 
premier aspect, semer dans les esprits une foule d'idées 
de déliance et de suspicion. En effet, ce débat semble 
exciter, non - seulement quelques-unes dès passion^ 
les plus dangereuses, telles que le mécontenleuient au 
sujet de tout, l'envie et la jalousie à l'occasion de mille 
dépenses, mais eneore toutes ces habitudes de parci-» 
monie et de chicane qui sont pour le peuple les règles 
fondamentales de l'économie politique, et qui devien- 
nent d'autant plus funestes qu'en passant, du foyer 
domestique où elles écrasent tant de germes de ver- 
tus privées, an foyer de la vie nationale, elles y vien- 
nent étouffer les inspirations les plus généreuses et les 
plus hautes. 

Qu'il y ait beaucoup de vérité dans cette objection, 

je ne le nie point; je raffirnic, au contraire; mais j'a- 
joute que toutes ces pensées de suspicion sont domi- 
nées et sont rectifiées par la vérité des faits; qii^aux 
révélations qui attestent de grandes faiblesses ou de 
grands scandales, — car les prévarications sont impos- 
sibles, — s'opposent avec éclat toutes ces preuves dé 
sollicitude, d'ordre et d'intelligence, qui sont les plus 
grandes leçons du pays. 
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Il ne fauf pas le nier, on a vu des ehoaes funestes e( 
des leçons pernicieuses. On a vu ailleurs des gou?er- 

nenjeiils libres poussés par de funestes nécessités ou 
des spontanéités héréditaires prodiguer d'abord les tré^ 
sors confiés à leurs devoirs, puis essayer l'achat dir 
silence ou ceiui de la parole; on a vu les Walpoles que - 
nous avons nommés, user des moyens matériels pour 
s*assarer non pas les moyens moraut, mais ces simu« 
lûcres de moyens moraux qui endurment des peuples 
tombant de lassitude. Mais, grâce à Tcnil de tousi eef 
excès sont rares dans les annales de la liberté, où 
Téloquenee mercenaire, loin d'êlre un moyen de force, 
â toujours été une source dë faiblesse potir le séduc^ 
teur comme pour la viclîme. 

Les gouvernements libres ont cet avantage parmi 
tùM lés autres, non pas que toute faute y soit impos- 
sible, ce qui ne sérail plus d'un ordre do clîoses purement 
humain^ mais que toute faute y est mise à jour et punie 
devant tous. Les fautes, loin d'être impossibles, sont 
nombreuses encore, et puisque nous en sommes à exa- 
miner le caractère moral des moyens matériels, nous 
dirons qu*on a vu aussi, dans des temps de crise, le 
régime du débat public faire, des bras de la nalion, un 
usage hostile à ce débat, et tourner contre le pays la 
main de ses enfants. Mais cet abus, couronné de succès 
dans des jours de lassitude, est encore plus impru* 
dent que bbupable aux époques de vive excitation, et 
rien n(; rend plus promptenient aux nations jalouses 
dé leurs droits une liberté complète que des attentats 
àussi insensés. Les baïonnettes sont intelligentes, on^ 
le sail, et les balles n'atteignent pas les idées, on le Sait 
aussi. Avant que se meuvent la balle et la baïonnette, 
il ne suffit pas qu*uti ordre soit donnéf, 11 faut qu'il y ait 
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un acte de volonté. Or, la volonUî est au service d'une 
raison et d'une conscience, autres que celles qui 
donnent Tordre, la raison et la conscience publi* 

ques, qui n'abdiquent que sous bénéfice. Dieu le 

veut. Ayez cette raison et celte coosciencci et vous 
avez tout. 

En effet, tous les inconvcnienls que présente le ré- 
gime du débat public, quant aux moyens matériels, 
sont compensés par Tinfluence que ce débat exerce 
sur les idées morales quand il est digne et. pur. Mais 
chacun sent combien, aux époques de crise et de tran- 
sition, quand les peuples ne sont pas faits à tout cet 
examen, les diseussioas et les récriiuinations qu'amè- 
nent le voie et le compte de ces moyens doivent jeter, 
dans les cœurs et dans les intelligences, do mauvaises 
pensées et de mauvaises passions; combien elles sont 
plus propres à continuer l'ébranlement des doctrines 
sorties de tant de révolutions, qu'à les affermir. 

Quant aux moyens moraux, les régimes de liberté 
ont à leur disposition des ressources plus grandes et 
plus srtres que ceux du despotisme; ils sont des in- 
fluences qui agissent plus rapidement et plus profon- 
dément sur les idées, et qui donnent plus de force aux 
chefs d*un peuple libre que n*en donnent au pouvoir 
absolu tous les ressorts qu'il peut faire jouer. 

Quels sont ces moyens moraux ? 

C'est d'abord la pensée d'union de tous, ce sont en- 
suite les aifections de sympathie de tous, c'est-à-dire 
que c'est Thomme avec tout ce qu'il est, et toute la 
nation avec tout ce qu'elle a; car, dans la situation 
normale, ce régime, c'est la nation tout entière se goii* 
vernant elle-roéroe et s'offrant à elle-même tout en* 
tière; ayant par conséquent pour la même chose tous 
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les mêmes btiUeinenls de eotur, cbiiis toutes les classes 
dont elle se compose. 
Mais, me dira*t-on, vous ?ous faites là une idéalité 

pour vous en faire un argument? 

le ne sais si j*ai besoin de répondre à cette objeo^ 
tioD, mais il me semble qae je raisonne assez souvent 
dans Thypollièse des faiblesses de rhumaïulé, pour 
avoir le droit de raisonner quelquefois dans celle de 
ses forces. Et sor quoi se fonderait*OD s'il n'était pas 

possible (raclinetlre que ce qui doit être, est au moins 
dans les situations normales» je ne dis pas dans tes si* 
tualions idéales, qui sont quelque ebose encore, puis- 
qu'on doit au inoins pouvoir y rapporter les autres? 

Quant aux situations normalesi si rares qu'elles 
soient, elles sont possibles. 

Or, on le voit, dans les conditions normales, le ré* 
gime de liberté a rouinipotence des moyens moraux, 
et il n*est personne qui ne conçoive la portée de celle 
omnipotence, alors que tous veulent la même chose, 
avec la même énergie, avec le même dévouement* 

Nous venons de définir les moyens moraux en théo- 
rie, dans les termes les plus généraux, comme ia pensée 
et les aifeclions de tous, c'est-à-dire les plus puissantes 
choses qui soient dans une nation, lorsqu'elle les 
donne avec tout l'enthousiasme de la raison et de la 
conscience. A la pratique, tous ces moyens se révèlent, 
non pas dans les faits seulement, mais dans toutes les 
institutions où se révèlent la pensée et le sentiment. 

Le régime libre, c'est la parole donnée, aux élus de 
la nation, à la tribune, et à tous les citoyens, dans la 
presse. 

Ces deux puissances, que les temps modernes ani 

installées dans le monde ^ que, dans l'antiquité, les na- 
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lions les plus éclairées ont à peine etttmttes, 6l qui, 
depuis trois siècles qu'elles lonclioauent, ont pu sulTi- 
sammeiit annoneer qu'elles renouvelleront les forines 
de loutes choses, y compris celles de la religion, toute 
aaetse qu'elle est sur une révélalion divine, — ces puis- 
itneee^disoos-nooSf Tabsolutisine peut les avoir comme 
la liberté; mais il les a sans leur magie la plus iriesis- 
tible, sans leur inilueoce la plus précieuse. Ce soAt 
pour lui de simples instruments^ qu*à son choix il peol 
rendre \iis, mais qu il ne peuL rendre glorieux, ^u'au 
risque d'abdiquer sou pouvoir. 

Ces puissances» qui ont l'avenir du monde et qui ont 
ce qu'il y a de plus avancé dans le présent, sont celles 
de toutes qui exercent le plus d action sur les idéea mo- 
rales engagées dans la politique; mats si rien n'appro* 
che de leur inAuence salutaire aux époques normales, 
el si les moyens qu elles apportent auji institutions suf* 
fieent à toutes les nécessités, il n'en est pas de même 
aux époques de crise. Les moyens qu elles apportent 
ne sont suffisants qu'autant qu'ils sont pnrs et com* 
plets. Dirigés avec Fintelligence de tous les besoins du 
temps» et dans l'accord de toutes les forces de la na* 
Uon, vers le grand but de Tépoque^ ces deux organes 
des idées niorales engagées dans le débat |)u])lîc sont 
les régulateurs, sinon les souverains du jour. Maii 
d'autres fois, alfiiiblis par la division des partis et li- 
vrés à ranarehic dessyslumes, en |)réscnce de nécessi- 
tés impérieuses, loin desuflire à leur uiissîon, ils en- 
tretiennent eux-^mèmes l'affaiblissement des idées qu'ils 
sont appelés à railermir. 

Or, telle est notre situation, que la Tribune et la 
Presse, dans leurs rapports avec les idées morales da 
jour, sont elles-mêmes des moyens insufiisants, et que. 
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dans les circonstances de crise et de transition où nous 
sommes encore, et où nous sommes parce qae nous ai* 

mons mieux procéder avec toutes les lenteurs du choix 
qu'avec tous les empressements (}e la soumission, elles 
concourent, en veillant è la conservation intacte des 
libertés politiques, à entretenir ratlaiblissemeni des 
idées morales, qui est le caractère de Vépoque, qui 
n'est pas leur œuvre, que leur mission principale n'est 
pas de faire cesser, puisqu'elles ne sont ni l'ccoie ni 
l'Église, et dont elles ne sauraient se préoccuper ex- 

clusîveaicnl qu'auLanL qu'elles abdiqueraient iioe par- 
tie de leur mandat le plus impérieux et le plus di- 
rect. 

Ce fait est d'une Leile importance, qu il mérite des 
développements spéciaux et pour ta Tribune et pour la 
Presse, développements qu'il est peut-être diflieile de 
donper, mais qu'il est impossible de ne pas risquer 
avec courage ; ou l'on ne peut que faillir, mais oà, tout 
en faillissant, on peut être utilci. 

Examinons d'abord le principal dos organes politi- 
ques dans ses rapports avec les idées morales, la Tri- 
bune. 

Quel Qaractèrc présente-t*e1Ie sous le point de vue 
qui nous occupe? Quelle est l'influence qu'elle exeras 

sur l'état des idées iiiorales? 
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CHAPITRE Xil. 



OnqiiièBe came : le fhwtlouieiMol et ta mobilité de la TrilNiot. 



Le rôle que joue la tribune officielle^ comme organe 

de la pensée politique, est étranger à ces considéra- 
tions. Mais la pensée morale d'un pays est à tel point 
engagée dans sa pensée sociale, et la Tribune oA se 
manifeste chaque jour la parole de ses élus, exerce sur 
les idées et les sentiments de tous une action si légi- 
time, que nous ne saurions la passer sons silence, ni 
faire trop grande la part de sa responsabilité, qui est 
celle de la gloire. 

Dans ses rapports avec les idées morales du pays, la 
Tribune offre communément, aux époques de transi* 
lion, deux caractères également fâcheux : celui d'un 
fractionnement profond et celui d*une mobilité ex- 
trême. Cela ne saurait nous surpiendrc. La Tribune 
est la parole du pays. Quand le pays est fractionné, il 
est impossible que la Tribune ne le soit pas également. 
11 n'y a donc rieu d'irrégulier dans cette situation. 
£lle est, au contraire, à tel point normale qu'elle est 
inévitable, qu'elle est forcée ; mais elle n'en est pas 
moins fâcheuse pour l'ordre des idées morales. G'esk 
pour nous, non pas une raison de plus pour parler de 



même kjfiiimi Éi>|p»ut» jfda ,06 #ertU paa; dia« te 

limites de la cornenanee, mais à ue pas i(.'sUji- ea 
deçà doit toujQi\rif.«# 

joiiidc«4ft/«éMrv«^ saiM la franchise n'est pimi 

la juëiice humaine. En eflet, la franchise abbolue esi 
:||^usii9|jy|/^^coadiUon divine^^et nul n\^ dTeif, dieu 
user, si eeft'esl celui qui ne peut en abuser. La Tribune 

jjjjgl^jie^ ayec rigueur pour qu'il ne soit 

pas sîigo de se défier de soi quand on se propose 
del>ien f^ récier celle de toutes qui seiabie vivre du 
droit de4mit^j4î)ref Dans les temps ordinaires, on peut 
aisément y mettre (|uelqiie sévérité; alors les circon- 
stances permettent ce qu'exigent les principes^ c'est-à- 
dire que le point de vue moral domine la parole poli- 
tique; alors point de néecssilés qui forcent la trans- 
action ; p<^t dbe concessions excusables pax^'urgcnç^. 

ii^Mir^aes conditions, nulle raison n'est obli- 
gée de céder, nulle cuii^cience de fléchir sous la loi 
d'un ipt^^MS le vœu d'une majorité, au npm de.l'orr 
dre, duiiuilut public, de je ne sais quelles considéra- 
tions pluii ou moins graves. Chacun est libre, au coa- 
Mi»|^ufe|ljeyer sa bannière, et, dût-il l'arborer 1(0ut 
IlliPlSliC'^eâ au nom d'un principe vrai, d'une idée 

fitiiotique, d'une simple règle du bien, il remplit un 
and r* .Les situations normales, loin de s'alar- 
mer db' fractionnement, le considèrent comme une 
chose ^^[^utanL plus légitime qu il entretient un débi^t 
pluiii^^j^t.et assure un progrès moins interrompu. 

Mais on ne saurait être ni aussi tolérant, ni aussi exi- 
geant aux époques de crise, qui sont des époques de 
Ippl^ons et de ménagements» au milieu desquels la 
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difbton eu nti mal poUtiqueet un mâl mmh Bnirflelf 

c'est un déohiremetit qui sépare encore ce qtli est déjà 
pdrtagé, et qui, dan» son abemiion dernièrei jetle Ml 
▼ents ce qui est en lambeaux. S'il ne divisait les esprits 
que sur les questions politiques^ son influence serait 
Achease assarément; mats elle serait traiiaitoite^ 

comme tout ce qui lient aux lois et aux institutions de 
r homme. Mais le fraciionnemeni politique divise aussi 
les esprits sur les questions morales» et là son iufldéuM 
est d'aulaiu plus désastreuse qu'elle porte sur des lois 
(dus saintes, sur œs lois éternelles du bien et de VhM* 
nète, qui ressaisissent si difficilement leur empiré sar 
les mœurs lorsqu'un peuple a pris l'habitude de s^en 
passer. Or, eu empêchant les doctrines sOdialea de 
s'asseoir, la division des esprits sur les questions poli- 
tiques enlrelieni l'ébranlement de toutes ies idées mo- 
rales qui sont engagées dans ces questions : et qudMè 

sonL celles ([ui sont en dcliors? Aussi ne se conçoit-H 
rien de plus désastreux que la voix du législateur qui 
jette le 8cq[>ticisme dans Tintelligence^ et celle -dé 

l'homme d'Llal, qui maintient le fanatisme dans les 
cœurs, qui alimente les défiances et les antipathies, 
qtli eteite le trouble et perpétue l'incertitude^ 

Et il n'est pas une question un peii générale, Uri 
peu sérieuse^ il n'est pas même de question de poUce 
ou de fonds secrets qui ne mette en préseuee les opf-^ 
nions de tous les partis, et jusqu'aux principes des 

plus grandes doctrines, cetix de la loi naturelle, dé la 

loi religieuse, de la loi politique. Ni dans ces principes, 
ni dans leurs conséquences, il n*est rien qui ne soit 
ÉUccéÀsivement afSrmé et nié par les toix les plus 

puissantes; et sur toutes les questions majeures, sur 
toutes les questions politiques, sur toutes les questions 
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moraleâ qui se présentent périodiquement dans chaque 
MMîoA^ la guerré des syitèinefl reoomnieiioa sanâ cessé 

à la Tribune et redevient lâ guerre des passions dans 
les régions où elle exerce soii empire. Or, la gnerre 
des passtodê èsl le plus grand péril des idées aAiblies, 
comme le sont toutes celles qui président à nos mœurs. 

Encore s il n'y avait que le fractionnemeni, que la 
nmltiplicicé des systèmes et la guerre des passions, lé 
mal n'atteindrait pas nécessairement les convictions. Le 
fraolionnement est compatible avec la sincérité de 
lotts. Il peut iiattre de la fermeté des principes et du 

dévouement au drapeau, comme il peut naître de l'in- 
stabilité des consciences et des caicols de Végoïsme. 
C'est nû déchirement, sans doute, mais fl comporte 
toutes les idées d'honneur et de probité, il n'en est 
pas ainsi d'un &it secondaire et plus grave peut-être 
qui l'accompagne aux époques de transition, c'est l'ex- 
trême mobilité des doctrines, c'est la fréquente déser- 
tion de la bannière, c'est tonte cette fluctuatioa des 

esprits qui, sans doute, est sincère aussi, mais qui ré* 
vêle néanmoins une absence si générale de convictions 
profondes, qu'elle semble révéler aussi dans les con^ 
versions une absence générale de la seule chose qui 
fosse le mérite dé l'amendement, la bonne foi qui 
lutte sincèrement et avec courage avant de rendre les 
armes. 

Or, au fractionnement des opinions s'ajoute parmi 

nous, comme dans toutes les situations transitoires, ce 
fait secondaire, plus désastreux encore pour les nations 
que le fractionnement lui-même, cette extrême mobi- 
lité qui est Une aberialioa exliéiae du devoir social. 
Qu'est-elle? 

Le principe de la mobilité politique, côilliiie celui 

5 
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de la mobilité morale ou physique» c'est la faculté du 
mouvement. Lemouvemeot, c'est la vie. La vie^ c'est 
le progrès. Le progrés, c'est un pas qui se pose, mais 
qui ne s'arrùte jamais. La mobililc à lYLat de faculté 
est donc un principe de mouvement, de vie et de pro- 
grés. Mais à l'état d'habitude, Ja mobilité de l'esprit 
est Tabsence d*idées nettes et de conviciions fortes; 
c'est Tabsence d'une raison mûre et d'un empii^r^§ff|p 
lier. La condition d'un homme abandonné à* cette mo- 
bilité, c'est la condition du navire privé de son ancr§ 
et de sa boussole, livré aux flots, battu par la teppAllb 
allant à tout hasard. Avoir cette mobilité dans l'eappil» 
c'est ce qu'une voix sacrée appelle aller à (oui veut de 
doeirine. Dans la vie privée, c'est un malheur pour la 
famille; dans la vie publique, une calamité pour l'État. 
C'en est une surtout pour les mœurs, à cause des sour« 
ces d'où natt le mal. r i 

En politique, la mobilité a deux sources. Elle vient 
de la puissance qu'on accorde aux intérêts privés ou 4e 
l'impuissance qu'on attribue aux principes généraux. 

La première de ces conditions touche de si près i 
tous les genres de concession et d'aliénation, que To* 
pinion publique, dans ses rigueurs, et le langage des 
partis, dans sa violence, la confondent touj^ours âve£,{j| 
vénalité. ;^ Mf^r 

La seconde est si voisine de l'infidélité au drapinM» 
qu'aux époques de crise elle est toujours qualifiée d'a- 
postasie. 

Le moraliste lui-même voit à peine la ligne qui, dans 
ces accusations, sépare l'erreur de la vérité; et le peu- 
pie s'y trompe d'ordinaire de la manière la {dus fâ- 
cheuse, pour lui, dont les idées se brouillent 3 pour les 
autres^ dont la renommée se perd. 
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Dans les temps ordinaires, la pureté des notions 

met à Tabri de ces erreurs si affligeantes pour i'huma- 
nilé, si désastreuses quand elles compromettent à la 
fois ceux qui donnent l'exemple et ceux qui ont cou- 
tume de le prendre^ le scandale est rare à ces époques; 
BMis ces époques sont rares elles-mêmes. 

Dans les temps de transition, au contraire, la force 
des choses amène des erreurs qui sont d'autant plus 
déplorables queTinjustice des partis les grossit davan- 
tage. Elle en suppose, de plus, qui ne sont pas réelles. 
EUe crée des trahisons où sa justice verrait des con- 
f#Mons. A ces époques; il n'est pas de conversions ho- 
norées. U peut y en avoir de respectables, maïs personne 
n'honore ies convertis. Les partis qui les gagnent sont 
lents à les estimer; les partis qui les perdent ne les 
regrettent jamais. Pour eux, toute position changée, 
si bien motivé que soit le changement, est un calcul 
remplaçant un autre calcul ; pour la renommée publi* 
que, gouvernée par leurs organes, la raison d'une con- 
versian est toujours une ambition qui cherche la faveur 
tiwie corruption qu'a trouvée la faiblesse. 

L'opinion, juste quelquefois et toujours avide de ré- 
fMailions, est souvent prête à se détromper et i rece- 
voir la vérité, mais elle est toujours oharmée de sup- 
pléer elle-même au silence de ceux qui ne peuvent ou 
de ceux qui ne veulent parler, et de se créer des expli- 
cations qui soient de son goût. Aussi la mobilité des 
esprits, leurs conversions et leurs raisons, Tambition 
et la corruption, sont les sources les plus abondantes 
de ses commentaires. C'est là ce qu'elle appelle son 
droit public au petit pied, et ce droit de contrôle et de 
critique, elle Tezerce sur la plus vaste écbelle. Elle s'y 
livre avec tout Téclat du génie le plus fécond, et toute 
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I4 vigueur de la plus vive hostilité. Elle voit toujours 
d9 l'dmliiUoQ M d4 I9 QOVfupiion quand aile n'est pas 
foreée d» voiw autre choae, et elle est d'une habileté 
eiLlr^iue à voip ce qu'il lui piaît d'admettre. Et nulle 
apologie m relève um victime de la pouaaière. G'eat à 
la raison et au codur que s'adrease l'apologie. La raison 
est lent^ à «e délaeh^r Ue tout ce qu'elle a choisi, et le 
eoaur eat mille foia pïua enelîn aq aoup«im qu'au ree«» 
pecu Pour Taccusation, au contraire, Taccusalion en 
graudf raccusation politique, œuvre des ténèbres et du 
inyntér^, rjfnagipaiion yient i l'aide du critique avie 

toute la rpagnificcacc de ses capricieuses tronipcries. En 
eflbtf ce qu'aime l'io^gination de loutie monde, celle 
dn peqple, oelle d^a grande, 1^ où il reste des grands, 

ce sont les ilièraes qui unL de 1 horizon : c'est la cor- 
mption avec ^ prestiges et toutea ses pompea; 
<s'eat l'ambition avw çe qq'eUe douM de rioheasea 
e( d§ jouissanaes. 

Aui^époqii^a Q^rm^liMi «baque oboie reate à aa plgee^ 
ou du moins les conceptions» les grandes fortunée, utmi 
}ài bien motivées par grandes qualités ou les grandes 
ebosaa accomplies» qu^allea blessent peu de mond^* Aux 

époques do crise, au contraire, il y a des révolutions 
de rang et 4^ pouvoir presque quotidiennes^ et les 
faits sont les isomplîeea du soupoen des partis, de 14-t 

magination do tous; car alors l'ambition de tous est 
sans liesse mise en Jeu ; ellf est générale, eli^ est pai^ 
toiit, JSlle.^t ai natuteile à totiavel si bieii justifiée 
àm^ tous, par les événements de chaque jour, qu'on 
irait pouvoir ^attribuer à tous avee la eonfiaace d'être 
cru sur parole partout. Et, ne pous y trompons pas, 
elle l est alors, en eflet, en tnus et partout. Chaoun 
Ittbil li pouvoir de la funeste lefon qui est donnée dans 



le^ revoliihous sociales. Ces révolutions font grand ce 
qui étaii p6iit| petit ce qui éiaîl grand» £t U>w aa per- 
suadent qu'ils ont à déployer de grandes prétentions. 
Tous veulent pûs&éder : t^s uns veulent acquérir^ les 
autres, ooftsarvar, d'autfts eaeore, r^reiidre. 
' Il est une ambition que donne la nature et que dé- 
valppt^^a fiituation ; une ambition qui so Ju^lîûe par. 
la gloire ou la probité dont #Ua se couvrç. U en est une 

aulre que rien ne justifie; que n'a pos faite la nature, 
que n'autorise aucun temps, mais qui surgit et se pré- 
siMh d'^tle^méme, et qui demande d'autant plus de 
place que son droit lui cii fait moins. 
f^ifh le niuna paa, aux époques d'épreuve cette ambi* 
tHNft es^ lik eomoie Tautre, Et ensemble elles en font 
jour partout. Elles envahissent la Tribune et la Presse; 
sMf Si aiii ahissent Topinion ei le pays ; on les traMV0 à 
b oouf et & ia ville. Dans toutes les posttiona mémn 
qu elles ne prennent pas, elles se font, de ceux qui les 
mmifmAi des avocats et des patrons. Autant Tuna d'îles 
aetUgitime, autant Tauire est habile. Elles sont enne* 
mies de droit; elles devraient l'être de fait, et elles le 
SMI quf Iquefuia. Mais souvent la pmmiàfn» malgré sa 
loyauté, croit avoir besoin de la seconde, malgré son 
indignité, et alors elles s*allieat pour un M^uipSp si ce 

•ilat)fMui\ toujours. Leur allianoe les aompromot tou- 
tes deux, et plus eilo se prolonge, plus est grand le 

«al qu'elle eniantâ. LajMliisaace do Vm§^ do celloqui 
maiigitimo, couvre peu rinsuffisanoo do TautrOt qui 

n'est qu'habile, et bienlùt le tort de la transacliou est 
trop évident aux yeui^ do tous pour n'être pas ifrépa^ 
«alilo.xiHréparablo, il ost pour l-opinion un innpiDse 
seandalCi pour la malignité de chacun un aliment de 
«Mme induotjomi ot do réorimiMtioiia tégilîmos« oij 
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pour tous, une des causes qui entretiennent le plus 
raffaiblissement des idées morales. 

Voilà le mal (jiio iioiis fait l'ambition, 

La corruption prête encore plus aux soupçons que 
rambition. L'ambition peut se montrer au grand jour. 
Quand elle est légitime, elle est une confiance noble 
el fière qui accompagne des qualités séduisantes par 
leur grandeur. Quand elle n'est qu*habile, elle doit 
prendre des allures moins hautes, niais elle peut se 
montrer encore. L'une et l'autre peuvent dégénérer au 
point d'affliger des plus grands maux ceux qui les en- 
tretiennent et ceux qu elles entreprennent de conduire, 
mais du moins leur origine est avouable en principe. 
La corruption, au contraire, n'est avouable ni dans ses 
principes» ni dans ses jeux. Elle est non-seulement la 
défiance de soi, elle est le mépris des autres. £lle est 
le mépris des consciences et le mépris des nations. Elle 
est un vice à tel point honteux, qu'elle est réduite à se 
▼oiler sous toutes les formes, et qu'il n'en est aocane 
qu'elle a'iniagine pour cacher sa coufusiou à elle et 
aux autres. 

On voit combien un tel vice prête aux imaginatiom 

excitées par tout ce qui s'est passé, par tout ce qui se 
passe encore. 

Le temps est lui-même le complice d'un désordre 
que sans cesse il affecte de combattre comme la plus 
grande desjmmoralités, et qui sans cesse lui rend la 
pareille en l'accusant de ne savoir se passer de celte 
immoralité, la plus grande de toutes. Le temps et la 
corruption ont raison pour tout le mal qu'ils disent 
l'un et l'autre de leur adversaire. En effet, aux épo- 
ques de lM>uleversement et d'altération, la corrup- 
liM est souvent l'ombre et la compagne, eHe est qari- 



qaefois Tamie et ralliée de rambition. L'ambitioii 
grande et belle, celle que veulent les événeroetiCs et que 

donne la nature, méprise la corruption quand ses dons 
sont Tulgaires. Ce n'est pas un vil or, ce n'est pas de 
vaines fiiveurs qu'elle affectionne; ce qu'elle veut, 
c'est le gouvernenieni de la pensée^ c'est l'empire de 
rintelligence. Elle est l'orgueil du coursier que peut 
cnflamnfior le seul clairon des combals. Ce qui la séduit, 
c'est la perspective de ia lutte ^ les moyens qui icnieni 
«es faiblesses, c'est la magie du talent, c'est le pres^ 
lige du génie : livrez -lui ces choses, dirigez contre 
elle ces assauts, et elle succombera. 

Or, c'est là précisément ce que peuvent prodiguer 
les siècles de crise et de transition. Ils ont des luttes à 
offirtr, ils ont des positions difficiles à confier au génie» 
au dévouement. Ils sont exercés d'aillears A l'art de 
séduire^ ils possèdent les talents qui savent plaire, et 
tout le monde croit pouvoir, sans rougir, succomber à 
des tentations si glorieuses. 

Mais toute cette corruption, qu'on pourrait appeler 
la fascination du génie par le génie, et qui est la seule 

que mon patriotisme daigne admettre parmi nous, 
' n'est pas comprise du vulgaire. Elle n'est pas innocente, 
pair conséquent. Le vulgaire la confond avec celle qu'il 
conçoit, qu'il admet. Et quand même il apprend quel- 
quefiois combien il se trompe, il suppose encore que 
ceux qui savent si bien gagner ce qu'il y a de plus grand 
dans la nation par tout ce qu'il y a de plus beau dans 
la vie^ savent aussi gagner ce qu'il y a de plus petit, et 
par ce qu'il y a de plus vulgaire. 

En eilet, la mauvaise ambition, celle qui se sert du 
pavillon de la bonne, ne se contente pas de cette par- 
ticipation aux grandes choses qui sufût aux grandes 



âwes. Tant qu'eile est bas, elle s'atlache à tout pour 
$*élevar haut. Plaoée hauti elle s'appuie aar tout pour 
se maintenir. Incapable de manier les esprils, elle s'en 
premd auxpaasîooa. E\h a grandi par lea pôUtaa obo* 
*j elle recourl, pour demeurer grande, aux moyeiie 
les plus grossiers. £lle ne [mil commander les suffrages, 
elle lea achète ; elle ne peui supporter la criliqua, elle 
la déaarme. Cela s'est toujours vu dans les grandes eri^ 
ses des nations. J'accorde que, dans les pays où* tout 
est à jour, la pensée comme la parole, et 1» pariie 
comme Taete, toutes eesehoses sont devenues de pures 
chimères, comme tant (l'atilres excès de l'esprit et tant 
d'autres aberrations du eœur humain \ mais au milieu 
d'un peuple ardent, doué d'une grande élasticité d ame 
et d'une imagination féconde, la critique prend pour 
des faits les apparenees les plus trompeuses. Ois que 
d'apparences propres à tromper, même les plus ha- 
biles, ou a vues se desainer sur l'horizon politique 
dans nos temps de transition! £st<-i| si étonnant que 
rinjustice des partis explique tous les elumgeaients de 
conduite #t toutes les modilications de principes par 
l'ambition et la corruption, quand on les voitmieopi» 
une si grande piac^ dans le cœur des uns, dans i'intel- 

Uginee des autres, dans r|ii«ti>ire de tous )es peuplof 
qui ont passé par des épreuves semblables aux nôtres? 
Ëst-ii si étonnant qu'aux yeuj^ du vulgaire ébloui par 

iMt d^ o^ta^trpphes et aveuglé par tant d'insiMUiim 

venues de près et de loin, toute çou version politique 
toit une trahison n^oral^? 
Cependant, si natureUed que soient ees erreurs, eUee 

É»ont un danger réel, car non-sculeiuent le furjatisme de 

i'êifHt de parti y trouve des prétextes pour brisar 
ukmw j9W UBf îdQle, mm il d'habîMiiQ i les brifer, 



et ^v6c chaque suuuo qui tomliQ $'ébmale tout l'ordre 
da seotiai^pU et d'idées qui lui avait aervi de foade* 
ment. Aussi n'est-il rien dans la situation qui arrête 
d'u#i jpaaiigfrô pi>^i^ désastreuse le rétablissemeot de« 
idéM Mrâles que le rractioonement des opimons et la 

mobilité des esprits. 

,^ans doute à cùic du mal est le remedeî à cùié de la 
tNiHlité et du fracttooneinent se place, dans la tribune 

populaire du pays, un tout autre ordre d'idées; ces 
idén d'union et de constanoe qui ne sont pas préeisé-t 
MM des idées d'immobilité $ qui ne sont pas non 
p^s, quoiqu uu en dise, des principes do conservation, 
^ip)m^i[^ll'estptts de qoAservatiQii qu'il s'agit en ee mo-^ 
BUntr-^ msis qui sont des principes de rétablissement. 
Leuâ aciiun, duut l influence est incontestable, est 
atalt A; (^1 peint puissantei qu'elle est redoutée en pot 
lilique, et Ton aimerait à conclure de ces émotions 
qu'elle eât forte ea morale. Mais si elle raffermit les iur 
lettégen^ses avec d'autant plusde aueeèe qu'elle a'appiim 

de plus d'cxjici ioiic*' et pai'l de {)Ilis haut ; si son action 
iibiinconiestabioy elle a pourtant peu d'éclat; elle a 
PNi>4le séduction et peu de eetfte populartié qui s'ai<« 

tache à tout ce qui [H'éseiUe tes apparences du progrès 

^kfààh nouveauté. i:;ile a, sans doute, toute la msjestû 
4». frime $ mais elle est paralysée aussi par Coale la 

IVuideur de la réserve. Nous verrons ailleurs ce qu'elle 

^tifc àtre, au risque d'une abdication de fait. Ici nous 
aÉieenstatons que ce qui est dominéiit dans la tribiiM 
qui domine le pays. Or, nous sommes obligés de 
Ift^îMi ai Tunion et la çonstanee y triomphent par la 
supériorité des principes, avant de vaincre par la majo» 
fiè^^iks suUrages^ 51 ce triomphe, toujours pénible- 
ttfQl remporté en politique, est toujqmre iul«î i^mà 
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triomphe glorieusement assuré en morale, ces triom- 
phes sont lents. Pour que la mobilité et le fraclionne* 
ment sxftacent de nos idées morales, de plus grandes 
lumières doivent venir se répandre sur nos théories 
politiques dans celle des deux tribunes qui mène la na- 
tion oiY elle va. 

Il est une autre tribune, moins mobile» moins frac- 
tionnée que celle qui exerce tant de puissance* Dans 
les temps ordinaires, elle a mission de balancer, au 
bénéfice de tous» le principe de la mobilité et du frac- 
tionnement. Au principe de la mobilité, elle oppose 
celui de la constance ; à celui du fractionnement, celui 
de Tunion. Elle a charge de modérer et d'unir ce qui 
se séparea force de s'emporter. Elle a mission de récon- 
cilier, sur un terrain éloigné du volcan, des éléments 
contraires, sinon hostiles, celui du progrès, qui est la 
règle de la» démocratie, et celui de la résistance, qui est 
la règle de la monarchie. Mais aux époques de crise et de 
traiisition, plus portée vers rafliermissemoit que vers 
de nouveaux progrès, cette tribune oppose d'ordinaire, 
à l'excès de la mobilité l'excès de l'immobilité, et aux 
périls du fractionnement les langueurs de l'accord. 
Alors elle se prive elle-même et prive le pays de tous 
les efifets les plus salutaires de Taction qu'elle a mission 
de remplir auprès de Topinion morale aussi bien qu'au- 
près de l'opinion politique. 

Or, n'est-ce pas là notre situation ? Les deux tribu* 
aes qui sont appelées à régler les idées mordes enga» 
gées dans les doctrines politiques, et qui dominent, 
sans le vouloir, la pensée du pays, n'exercenl^lles pas 
une influence trop inégale pour que les doctrines trou- 
vent un appui suffisant? L'opinion ne prend-elle pas 
tftop largementy de J'une, tout ce qui la flatta, ce qui 
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l'agite, ce qui lui procure les ëmolions les plus vi?es 

que connaisse notre époque, et qui souvent ébranlent 
en morale beaucoup plus qu'elles n'afiermissent? Puis, 
ne prend-elle pas trop peu, de l'autre» ce qui ealoie et 
affermit dans Tordre des idées morales ? 

La tribune de tous, la Presse, quel rôle vient-elle 
jouer dans des circonslances qui lui laissent une sphère 
d'activité si brillante? 

Qu'est-elle pour les idées morales f 
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CHAPITRE XUI. 



Sixiène cause : l'état trantitoiiv de la Presae. 



Dans certaines régions, c'est une opinion vulgaire et 
une des opinions favorites de l'époque, que, de toutes 
les influences qui agissent sur les idées morales, celle 
qui les affaiblit le plus, c'est la Presse. 

Si la Presse pouvait consentir à réfuter une accusa- 
tion par une fin de non-recevoir, elle se bornerait à 
renvoyer ce reproche à tout le monde, et à dire que, 
simple écho, elle n'est pas l'institutriee, elle n'est que 
l'expressioa de la société; que s'il y a chez elle une 
action qui aftaibiisse les mœurSi c'est que cette action 
se trouve dans la société elle-même, dans ce qu'elle a 
fait et dans ce qu'elle a voulu depuis cinquante ansj 
dans ce qu'elle veut et dans ce qu'elle fait encore; 
dans tout ce qui dominé ses vœux du jour et ses pen- 
sées d avenir. 

Mais ce n'est pas dans une sphère aussi étroite, 
dans un cercle aussi vicieux, que la Presse peut accep- 
ter la question du role qu'elle joue. Son iniluence est 
à la fois si grande et si variée, sa mission vient de si 
haul et sa parole va si loin, elle le sait, qu'elle ambi- 
tionne un tout autre rang que celui d'un simple écho. 
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Nous Étiytis déjà dit ce qiiMI ftiiit petisér dit tiiol qtil 
fait de la littérature l'expression de la société. Aussi, 
pOQf nousi la irérité sur l'influence morale de la Presse 
se troute élevée dans une région tout autre que celle 
^i lui est assignée dans l'opinion commune. 

Où se trouve la vérité sur cette question? 

Dans les situations normales, c'est la tribune offî* 
cielle qui est la plus grande puissance politique du 
paysi cette tribune» c*est sa pensée la plus pure» sa pa^^ 
rôle la plus fidcMe et la plus nationale. Dans cette si<- 
tuation, la Presse, cette rivale et cette oompagne insé* 
parable de la Tribune, toujours en lutte avec elle, s'ef^ 
force en \ain de lui ravir le sceptre de Topinion ; elle 
ne saurait ni l'éclipser ni la détrôner, si bien est recon- 
ntie la légitimité de l'organe officiel do pays. Il n'en 
est pas de même dans les situations transitoires, où 
rien n'est convenu, rien n'est Axé ; où tout est discus- 
et où Tenipire est à la discussion la plus libre. 
Dans ces situations, la Presse enlève souvent à la Tri*- 
bune sa prépondérance légitime $ elle la dispute avec 
d'autant plus d'éclat qu'elle agit plus constamment, 
qu'elle met plus d'ardeur dans sa pensée, plus d'impé- 
tttMité dans son langage, des formes plus variées et 
plus populaires dans ses moyens de communication. 

La Presse est appelée quelquefois, comme la Tri- 

hïïBé^ la parole du pays, la pensée du pays, fille ne 

l'est pas plus que la Tribune. Elle n'est qu'une de ses 
t^oles, qu'une de ses pensées, une des plus libresi 
tthl doute, et une des plus sincères, mais aussi une 

des plus capricieuses, une des plus fugitives. Dans tous 
les cas, c'est celle de toutes qui a le plus de pouvoir sur 
left autres. En elTet, ellelcS contrôle, les censure et tes 
redresse chaque jour avec une autorité qui est contes- 
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tée, sans doute» mais qui esl subie, qui es( redoutée^ 
qui n'est pas une dictature, mais qui est une magistra- 
ture d'autant plus imposante qu'elle est toujours sans 
appel, puisque toujours elle a le moyen de se coo&ti* 
tuer juge de tout appel* Mais elle est si peu la pensée 
complète, la parole entière de la société, de toutes ses 
classes et de toutes ses nuances, que, ni en politique, ni 
en religion, ni dans les lettres, ni dans les sciences, ni 
dans Tadministralion intérieure, ni dans les négocia- 
tions extérieures, elle ne peut tenir lieu d'une parole 
plus spéciale, plus officielle, plus efficace, plus directe 
que la sienne. Eiie ne donne sur tout que la pensée 
accessible, non pas à tous, mais à une sorte de moyenne 
parmi les intelligences un peu exercées. 

Loin d'être la parole tout entière du pays, la Presse, 
quoiqu'une de ses paroles les plus franches, en est, au 
contraire et forcément, une des plus incomplètes. Elle 
en est même volontairement une des plus tronquées, 
puisque d'elle-même elle renonce à la manifestatien 
d'une part considérable de sa pensée, nous l'avons vu 
au chapitre des idées réservées. 

Si la Presse était réellement, comme on le pense 
d'ordinaire, l'expression la plus complète de la société, 
son rôle, déjà si grave, serait écrasant pour la faiblesse 
humaine. Elle serait un écho d'autant plus redoutable, 
qu'elle répéterait plus haut, devant plus de citoyens, 
devant plus de nations, des choses plus sérieuses et 
plus délicates. Elle serait cette transparence de la 
pensée qui est la condition des esprits célestes, mais 
qui, heureusement pour la fragilité de tous, n'est pas 
celle des esprits terrestres; elle serait celte vérité ab- 
solue que ne comportent ni notre condition politique, 
ni notre condition morale, vu que, dans cette mani- 
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feslalion où apparaîtraient toutes choses, les bonnes 

ne corrigeraient pas toujours les mauvaises. 

Mais la Presse n'est pas Técho, n'est pas Texpression 
de la société. Elle n'est pas une image, elle est une 
chose propre. £ile est, sur les affaires et les pensées 
d'un peuple, non pas ce qu'elle veut, mais ce que 
peut être une parole sincère, une parole libre et 
spontanée ; une parole humaine toutefois^ incomplète, 
et faillible comme toute auLi e. 

Loin de se condamner à n'être qu'un faible écho, 

ou qu'une pâle copie, en un mot que la forme morte 
d'une chose pleine de vie, la Presse est avant tout quel- 
que chose en elle-même. Elle est une parole et une 
pensée pleine de vie, et elle a, coiiiiiic toule aiitro pa- 
role, comme toute autre pensée, comme celle de la 
Tribune, comme celle de la Chaire, l'ambition et le de- 
voir de faire ce que ne fait nulle autre. Son ambition la 
plus grande, c'est détre, non pas la voix qui répète une 
parole, mais l'idée qui en inspire une. A l'entendre, elle 
est la lumière du temps, le flambeau qui l'éclairé, la 
leçon qui l'enseigne et la critique qui apprécie toute 
question, toute aflâire et toute institution sociale. Ex- 
primer la pensée qui est déjà dans le sein de la société, 
qui la travaille et qui la caractérise^ c'est quelque chose 
à ses yeux ; mais, selon elle, c'est là sa tâche la plus 
vulgaire. Sa mission la plus glorieuse, au contraire, 
c'est ou de former cette pensée, ou de la modifier, ou 
de la régler, pour tout régler par elle. 

Voilà la mission véritable de la Presse; voilà du 
moins la partie la plus élevée de sa mission, la partie 
qu'elle eu aime le plus* 

El aux époques de calme, comme aux époques de 

4S 
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crise, celte mission est inconCestablmenl éallo qu^elta 

remplit le oiieux et le pluâ conslammeiU. Mais cette 
mission esi dillicile dans tous les iemp$« Elle Vesl» d'à- 
bord, parce qu au fond et dans cette idéalité qui est 
l'atiihilion de la Presse, une pareille làciieest au-dessus 
de rhumamté, et que celui qui fait ta peasée des peu^ 
pies s est réservé à lui seul de la faire éclore, de la 
faire grandir, d'en régler le jeu et rinfluencei d'ea 
guider toute la destinée. 

Elle est difficile, ensuite, parce que la Presse ne sau- 
rait éclairer ce qui est par ce qui doit être qu'au moyen 
d'une pensée plus haute que celle qui domine, que 
celle qui a la clef du sanctuaire. Or, il n'est pas aisé 
de mieux voir que le pilote assis au gouvernail la route 
qu'il convient de tenir, soit par le calme, soit par les 
tempêtes. 

£lle est diflQcile, enfin, parce que le rôle de la Presse 
est d'être en avant de tous, et de se tenir néanmoins 

assez près de tous pour que chacun puisse profiter de 
ses lumières, de ses conseils et de ses encouragements, 
comme de ses censures et de sa critique. En effet, l'en- 
seignement, c'est sa vie, et la polémique, c'est le batte- 
ment de son cœur. Cela est si vrai, que Tabsence de la 
lu lie esl la mort de la {"raclicii h plus vitale de la Presse, 
de la presse militaute, et un état de langueur pour 
toutes ses divisions, les plus graves comme les plus fri- 
voles. 

Mais comment une institution dont la mission est si 
haute, si sublime, — et la Presse est non-seulement 

une inslitulion parmi nous, c'est l'institulion par ex- 
cellence, — comment une institution dont le but est si 
grave, et qui est, pour ainsi dire, le sacerdoce du pa- 
triotisme, peut-elle être considérée comme une des 
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oiusat qui èntrelMiiieAt l'affiiiblitaeuiMt de* idées mo* 

raies? 

.£a toute chose, les diflBciiliés sont en raison de la 
gmadear d*nn6 mission. La Presse doit, par eonsé» 

quent, en rencontrer d'immenses dans sa carrière. Elle 
peut iiûUir par un excès de zéie comme par un excès 
de réserve ; son ardeur et sa franchise peuvent dépa^ 
ser SCS liiniiùres on celles du pays; sa prudence peut 
rester eu arrière de ses devoirs et trahir les vérités les 
plus saintes. Or» si eette parole publique, si grave et si 
délicate, chargée d*intérêts si élevés et d'un rôle si pé- 
oible^ au lieu d'être éclairée, ou de s'éclairer par tout 
ce qui l'entoure, se trouve obscurcie par ce qui Tin* 
Uueiice, ou s'égare elle-même ; si, du rôle d'une discus-* 
sioQ impartiale, qui est la première de ses obligations, 
die est jetée par les malheurs du temps, ou se jette par 
aes propres fautes, dans celui d'une discussion partiale, 
qui n'est le rôle de personne; si elle abandonne, même 
la discussion partiale, pour s'attacher à la critique sys- 
tématique, qui égare tout le monde ^ si elle délaisse 
jusqu'au rôle de la critique systématique, qui n'est 
plus (jirune parodie de sa mission habituelle, pour 
passer à celui d'une polémique passionnée, qui ne 
convient dans aucun pays civilisé, et qui n'est plus que 
l'état sauvage mis à la portée de la civilisation; si elle 
se plait enlia, exclusivement, dans ces hostilités qui 
Élussent tontes les affections et toutes les idées ; si elle 
abdique le sceptre du commandenit m pour manier le 
glaive du combat, elle cesse d'être la lumière du pays 
et se place en dehors du mouvement général des es* 
prits. Alors, désavouée par la raison et la conscience 
publiques, elle se l'ait d'abord enthousiaste, puis fana« 
tique* Dans ton enthottsiasmoi elle n*est qu*austèrQ 
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eldure; clans son fanatisme, elle se fait intolérante,- 
daus son intolérance, cruelle, impitoj^able. El jamais le 
grand mol de Sieyèa : a ils veuleol être libres et ne sa- 
venl i^is (Mre justes! » ne s'est mieux appliqué qu'à 
ceux qui, demandant à tous une liberté si complète, se 
jettent eax-mèmes dans celte intolérance et dans œ fa- 
natisme où ils ne sont plus justes pour personne. 

. Maintenant est-il besoin de dire quel péril résulte de 
ces égarements pour les idées morales du pays? 

A rétal normal de la société, ces excès n*ont rien 
d'inquiétant pour personne. Alors les luttes de la polé- 
mique la plus ardente ont leur charme pour les intel- 
ligences, leur utilité pour les nations, et leur gloire 
pour les combattants. 

En effet, pour le progrès des questions sociales et 
le développement des libertés politiques, rien de plus 
précieux que la polémique. A la chaleur de ses rayons, 
les (jueslions s'éclaircisscnt et se fécondciu, les insti- 
tutions se fortiiient et mûrissent, les mœurs s'aifer- 
missent et préparent le pays à tous les genres de oon- 
quùles. Car les intelligences qui mènent les autres, 
passant de l'étude des principes à la déduction des 
conséquences, envisagent les doctrines de Thamanité 
et les destinées des peuples sous loules leurs formes et 
sous toutes leurs phases. £lles disposent les nations à 
vouloir toutes celles que veut la loi qui les domine ; que 
pourraient ne pas vouloir, que veulent rarement ceux 
qui les gouvernent ^ qu'il n'est pas dans leur mission 
de provoquer, mais qu'il est de leur devoir d'admettre. 

Dans les situations normales, il ne résulte donc du 
rôle de la Presse que des avantages. De ses combata il 
jaillit des lumières, des progrès et des conquêtes chères 
ik tous ceux qui veulent le règne de la loi suprême*. 
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Toutefois» même dans les situations les plus régu;- 

Hères de la société, le liombre des intelligences capa- 
hles de suivre cette polémique fécondante est borné. 
Il est très-petit auprès de celui des esprits vulgaires qui 
s'en traduisent les formules au gré de leurs instincts^ 
les plus grossiers. La Presse, lors même qu'elle sérail^ 
parfaite et pure jusqu'à Tidéalité, aurait donc ses in-^ 
convénierus comuie toute institution humaine» comme 
la Tribune, comme la Chaire» comme tout ce qui a la 
parole, comme tout ce qui émet des pensées dans un 
pays. Elle aurait, d'abord, celui d'entretenir les esprits 
supérieurs dans un état d'investigation qui transporte 
aisément, de la région des pratiques utiles, dans celle de 
la contemplation abstraite, puis, celui de laisser les es- 
prits inférieurs dans une sphère d'ignorance et de ténè- 
bres qui d'ordinaire les livre aux influences les plusi 
égoïstes. 

Or^ si tels sont les inconvénients inévitables de la 

Presse, même dans les situations les plus régulières, 
comment n'en aurait-elle pas de plus graves dans ces 
situations anormales qui sont toujours transitoires^ 
sans doute, mais où tout est agité, où tout est en péril 
de tomber de sa base, d'être arraché à son sol^ où tout 
souffre et aspire au calme, au repos, à cette guérison 
que la paix seule donne aux maladies de 1 àrne? 

Dans ces situations si délicates, où tout est encore 
en question, où tout a besoin de se rasseoir, où leis 
raisons demandent des enseignements fermes et les 
consciences des doctrines nettes, où la fluctuation des 
idées touche au scepticisme, le scepticisme à l'égoïsme, 
l'égoisme au matérialisme, — dans ces situations, di- 
sons-nous, — le corps social ressemble à ces malades 
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qu'uû remède vioieni peut rendre à la vie» mais qu'ua 
autre remède violent livre à la mort. 

En elTet, la dissolution n'est que le matérialisme so- 
cial amené au terme de sa maturité, et éclatant sur 
k léte des nations, én forme d'une négation et d'une 
indiftcrence universelle. Or, dans cette situation, on le 
conçoit, il suiiit d'une grande erreur pour ainener une 
grande catastroplie. 

On n'objectera pas, que ce serait là une catastrophe 
purement politique, et qu'à ce titre elle serait étrangère 
î nos méditations. D'abord, les calastrophes politiques 
sont toujours amenées par des catastroj)lies morales, 
ou suivies de catastrophes de ce genre. Ensuite, on voit 
bien, que celles qui sortiraient d'un matérialisme en- 
fanté par le scepticisme entraîneraient dans leur chute 
kl fortune morale du pays. Or, la Presse ne saurait ni 

• renoncer à cette critique et à cette polémique qui jel- 
tent si facilement dans le scepticisme les intelligences 
aibiblies par le malheur des temps, ni laisser en de- 
hem de ses discussions les idées morales, qui sont la 
base des doctrines sociales. Elle a, au contraire, le plus 
grand intérêt à les engager dans ces débats, oar c'est 
par elles et c'est en leur nom qu'elle parle avUe le pins 
d'autorité et de puissance. Les idées morales se trou- 
vent donc impliquées forcément par la Presse dans les 
guerres sociales, dans les discussions politiques; et 
ainsi la science des principes étemels, la morale, su<- 

^ bit toutes les fluctuations de la science des institutions 
les plus transitoires, la politique. La Presse aurait beau 
vouloir qu'il en fût autrement, cela est dans la nature 
et dans la force des choses. 

Et maintenant examinons dans quelle situation se 
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trouve la Presse, relativemenl aux théories sociales 
Dans l'état ordinaire d'un peuple libre, elle se partage 

entre deux sysl( me!=i celui des insliliitions telles qu'elles 
sont et du gouveruement tel qu'il est» et un système 
di'oppoflition. Dans les temps de erise, au contraire, 
loin de se borner à défendre un système contre un au- 
tre, elle se partage entre plusieurs. 

Or c'est là, pour les épo(|uesde transition, un pre* 
mier mal. Car, que deux dueti inessc posent en face l'une 
de l'autre, bien armées, bien résolues de combattre, leur 
lotte, loin d'être un péril, d'ordinaire fortifie davan*- 
lage celle des deux qui sait le mieux démontrer, qu'en 
répondant à plus d'intérêts, elle mérite plus de sympa*- 
ihies. Dans tous les cas, il y a dogme et foi de part et 
d'autre, et ce n'est pas une négation qui s oppose à 
ttoe négation $ oe ne sont pas cent formes de scepticisme 
en lutte avec cent formes de probabilisme. Lorsque, 
au contraire , il y a diversité de systèmes , guerre de 
tous contre Ions, il y a danger pour chacun. Dans 
une telle lutte, il n'y a que des combats sans fruit. En 
effet, de ces combats nait le partage des esprits entre 
toutes sortes de doctrines ^ de ce partage, l'indifférence 

pour toutes; de l'indifférence, le découragement de 
^intelligence^ du découragement de rintelligence, l'ab- 
dicatioii morale. Or, l'abdication morale d'un peuple, 
si lacile ei si déguisée qu*elle soit, est le plus affligeant 
de tous les spectacles et la plus humiliante de toutes 
les déeadeqees qu'offre l'histoire de rhumanité. 

La grande erreur où Ton tombe communément, en 
parlant de la Presse, cest de ne l'envisager que sous 
les deux feees sous lesquelles il est le plus aisé de la 
combattre ou de la glorifier, celle de sa plus pui e idéa- 
lité , et celle de sai plus grands égarements. Mais l'ap- 
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précier ainsi, c*est être cq deçà ou au delà du vrai. La 
Presse n*est jamais idéale et elle tombe rarement, elle 
ne tombe jaaiais aussi bas qu'il est ])ossible de tomber. 
D'ordinaire elle oiïre ce mélange de choses> les unes 
bonnes, les autres mauvaises, d'autres encore douteu- 
ses, qui est la commune condition de loules les œuvres 
de riiomme* Raisonner dans Thypothése de son idéa- 
lité, c'est se jouer de la plus grande des institutions de la 
société moderne ; et argumenter dans celle de son abais- 
sement, c'est, de gaieté de cœur, calomnier le salut de 
tous. Car, dans un État libre, il n^est personne qui ne 
soit dans le cars d'avoir recours aux lumières et à la 
justice de la Presse; et ceux qui lui ont fait le plus de 
mal sont d'ordinaire ceux-là même qui songent le plus 
à capter sa bienveillance ou à fléchir ses rigueurs. 

La vérité est que, loin d'être aunlessus ou au-4ee« 
sous de tout, elle offre, dans ses théories, les doctrines 
les plus nettes des divers partis, et dans ses pratiques, 
les mœurs de tout le monde. A toutes les époques, 
tout en rappelant sans cesse, à tous, les principes les 
plus «purs, tout en invoquant sans cesse l'avenir ou le 
passé, et tout en planant au-dessus de la plupart des fai- 
blesses du jour, tant qu il s'agît de doctrines, elle subit 
l'influence de ceux-là même sur lesquels sa mission est 
d'exercer Taction la plus sévère, dès qu'il s'agit de 
mœurs. Sous ce seul rapport, elle est l'image de la so- 
ciété. Encore ne rest-elle que de œlte fraetion de la so* 
ciété qui, par ses lumières et son rang, représente les 
intérêts moraux et politiques de toutes. 

Cela étant, elle est bien autre, dans son inflluence sur 
les idées morales, aux époques de crise et de transition 
qu aux époques de régularité et de stabilité. En elTets 
au lieu d'être parfaite êt pure jusqu'à TidéaUté, ce 
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qu'elle n'a jamais eu la prétention d'être^ elle est né- 
cessairement, dans la situation où nous sommes, divi* 

sée, fractionnée et mobile comme la Tribune. 

Toutefois, sa mobilité et soo fractionnement pré» 
sentent d*anlres caractères et exercent sur la fortune 
morale du pays une influence dilïerenie. 

Qu*est-eUe parmi nous ? et quelle est son influence 
sur les idées morales ? 



' m — 



CHAPmiE XIV. 



Suite. 



Si, ce qui ne laisse pas de doute, la Presse prend elle- 
même sa pari aux maiadiea du siècle, tout en les oom- 
batiani, elle participe nécessairement à toutes ces in- 
certitudes de doctrine^ à tout ce frâcliouiieoieot des 
partis et à toute cette mobilité d'opinion qui dominent 
tout dans le pays, la tribune, l'enseignement. Elle est 
donc liée à tout cet état de choses que la poiéiuique, 
dans sa modération, appelle l'anarchie des esprits, et 
que, dans ses rigueurs, elle qualifie d'infidélité des 
consciences. Or, comme il est dans le rôle de la Presse 
et dans sa nature, d'être en avant de tout en toute 
chose, elle esi aussi en avant de tout sous ces divers 
rapports. Klle éprouve donc, à un degré plus haut que 
le reste, cette inconstance qui semble ne plus prendre 
conseil que de sa liberté, ne plus suivre d'autre bous- 
sole que la plus faillible de toutes, l'inspiration du mo- 
ment, inspiration qui peut être un principe, mais qui 
peut n'être qu'une opinion, et qui, au lieu d'être la 
sagesse du pays, est quelquefois le caprice d'un homme, 
et d'autres fois l'intérêt d'un parti. 

La Presse, en marchant ainsi, peut encore tenir une 
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voie» sinon sûre, du moins exemple de périls pour elle- 
. même et pour la naiion. Mais celte marche, si elkf 
est, sera un do ces hasards qui isonl trop rares pour 
qu'on doive y compter; et ceux qui s'abandonneraient 
à des guides aussi faillibles, sur une mer aussi orageuse 
que la politique militante, courraient assurément risque 
d'aborder à deux ports où ils se perdraient in&illible- 
nent, àtt moment même où ils croiraient à leur salut. 
Ces deux ports se nomment, en politique, Tun, la 
VersaiiHié, VdiUire^VÀpwkÊgie. . i 

JN^w parler de la Presse, quand on eii fait parltë 
d*une façon quelconque, avec lelévation qu'exige la 
matière ei ia franchise que demande l'intérêt de tous» 
et dont fel'Pl«sse, plus mal jugée que tout ce qu*on juge 
chaque jour, a plus besom que toute autre chose, 
n faot d'abord sortir de la portion militante de cette 
institution, la presse politique, il faut mieux faire* il 
faut sorlir du pays et du siècle même qui dominent la 
pensée, pour chercher ailleurs les principes et les 
MMH|lltM les plus propres à édaircir ta question, prin- 
cipes et exemples qui auront cet avantage qu'on ne 
saurait nier, c'est qu'ils ne blesseront ni les hommes ni 
la vérité, et qu'ils offriront des conséquences telles qu'il 
y aura instruction pour tous ceux qui en chercheat, et 
iÉrilé^|M>or ceux-là même qui n'en cherchent pM« 
' Eh bien,qu'a-t-on vu, relativement à l'influence do la 
Frétée sur les idées morales, aux époques de crise et 
4eiirMaition, dans cette contrée i la fois si rapprochée 
de nous, par sa position et ses institutions, et si éloi- 
f/Êà^fcfM ses mœurs et par ses destinées I 
f ftB w W cette contrée qui a la gloire d'avoir soovenr 
éclairé toutes les autres par ses doctrines, et le mr^llienr 
de les afoîr scandalisées quelquefois par ses exemplesf 
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dans cette contrée dont il faut sans cesse étudier rhis- 
toire, mais sans cesse aussi dislioguei^ avec une justice 
impartiale, lesactea» des paroles ; danscette contrée qu'il 
est de notre gloire d'avoir toujours suivie et quelquefois 
précédée» et qu'il estdepotre dignité de ne jamais imitet' 
dans ce qu'elle condamne elle-même, la Presse n'a cessé, . 

depuis près de deux siècles, d'èLre la haute puissance 
morale de la nation, pour toutes les attaires du dedbpks^ 
Son histoireoffre doncde grandes leçons à tout le monde*. 

En effet, là, on a vu constamment la presse moi aie et 
philosophique professer une noble iodépendance9.a%ir 
un enseignement à tel point fort et pur, que les Fer* 
guson, les Smith et les Slewart sont deveuus les.mo- 
dèles des moralistes de toutes les nations, et qu'î|bi;,fiim, 
acquis une autorité égale dans toutes les classes de là^ 
société, grâce à cette élévation avec laquelle, l'œil ^4 
sur les doctrines politiques de leur pays, ils ont lou*^ 
jours su planer, pour les questions de mœurs, au-des- 
sus des passions qui troublent tant de r^ards. rr^;,^ 

Là, on a yu constamment aussi la presse religieuse 

nia relier de pair avec la presse plulosophique, et four- 
nir aux principes de la loi naturelle toute la sanction 
de la révélation divine. Seulement, aux temps de crise» 
cette fraction de la Presse a trop souvent touché à la 
poUtique, a trop fréquemment mêlé et confondu sa 
bannière avec celle de la doctrine régnante ou de la 
doctrine déchue, et est intervenue duos les afkiires du 
monde avec une chaleur et des entraînements que 
vouait pas sa véritable mission. 

£nfin, ce qui s*est vu plus constamment encore, c'est 
que Is presse politique, et surtout la presse militante, 
plutôt que de s'attacher aux principes, au vœu du pays 
et à la cause du progrès, s'est aliénée, soit au pouvoir. 



soii à i'opposilion^ qu'elle a toujours apparienui sait à 
, mi parti, aoii à an inlérôt, soit à on hoflime; en un 

mot, que jamais elle n'a été à sa mission-véritable, à sa 
juission pute cl idéale, à uiisbiuii ieUc qu*elle la eon- 
cMlittal'îb définissait elie- même, toutes les fois qo*ii 

lui arrivait de la défiuir. 

' Voilà ce que la Presse d'ADgleterre est depuis prés 
teilWKTaièQies, dans des situations diverses, plue ou 
moins semblables à la nôtre. 

Quen devons -nous conclure reiativemeiit à l'in* 
Inrilce qu'elle a exercée sur les idées morales? 

CoUe influence esl ucc, [Au> lu'Ltciih^jiL que toute 
aukâ^riiaûs riiisloire du pays qui nous occupe. 
•Ubudktj bhacun sait qu'il a fallu, de ia part de la re- 
ligion, un iiiiinense duploiuiucui d'inslilulions et de 
, fllipi^s^ d'action pour sauver les mœurs du pays; que, 
I saM ce déploiement, elles périssaient, anéanties par la 
corruption dcb consciences et celle des esprits^ que la 
fiMMSiiea asservie ou engagée de ia presse polîtiquOi vo^ 
l a ilwrc ment aliénée ou habilement séduite, a été Tune 
des piuâjgraades plaies de lu uaiion, et que c'est à peine 
siib .presse politique un peu libre et un peu morale 
aj^feondé, à ceriaines époques, raclion de la presse 
religieuse et de la presse pliiloso|nnquc. 
tdHiiaieurs fractions de celles-ci ont à leur tour ébranlé 
l«ludu des mœurs et des doctrines sociales. 

Cènes voilà des laits éclatants et de tristes exemples. 
Mais floinmes-nous dans une situation générale asses 
analogue à celle de l'AngleterrC; pour que nous de- 
viaAfrespérer les uns et redouter les autres? 

Ob ne saurait comparer définitivement un état de 
choses qui débulc à une condition pcrnianculc^ mais, 
s ihiM permis de tirer des inductions de ce qui se 



pnsso parmi nous depuis un demi siècie de luttes et de 
métamorphoses, nous devons reoonnsiti^e ces de«i 
choses, c^esl que, sous un rapport, noire eonditioii esl 
pire, si elle est meilleure sons d'autres. 

QUe est meilleure I je m'empresse de le proolamer. 

D'abord, la mission de la Presse est mieox ooraprise, 
et plus austère; car elle est plus surveillée aujourd'hui, 
gréée au progrés général de TEurope, qu'elle ne Télail 
au déclin du dix-septième siècle et depuis cette grande 
ère d éo^ncipation sociale. 

Ensuite, elle est soumise, en France, aox règles d'une 

tutelle publique, sinon plus élevée, du moins plus 
prude, d'une raison générale qui ne perd jamais son 
empire. Elle est d'ailleurs assujettie à celle d^un lan- 
gage qui connnande toutes les réserves du bon goût et 
tout le respect de ces convenances , qui sont > parmi 
nOQs, des lois sacrées. 

Enfin, quoiqu'on ne doive rien conclure de positif 
d'une série de faits qui ne remontent pas à plus de 
cinquante ans, il est pourtant vrai de dire que, parmi 
nous, la presse libre, encore qu'elle n'ait pas pris tout 
le développement qu'elle a reçu chez nos devanciers, 
jes Anglais et les Américains, a déjà contracté néan- 
moins des habitudes de gravité et de dignité plus pré- 
eises que cflles qui dominent ailleurs. Ni en morale, 
ni en politique, ni en religion, elle n'a franchi les li- 
mites avec la môme impétuosité i et si elle a toujours 
eu la même hardiesse, elle ne s'est jamais rendue cou* 
pable de la niônie excentricilc. En un naot, elle est res- 
tée plus constamment dans les doctrines de la raison 
et de la conscience générale. 

Mais, sous un autre rapport, nous souomes dans une 
situation pire que celle oo l'Angleterre s'est trouTée 
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aux époques de crise et de transition. Pour toutes les 
ittitet que la morale a soutenues» dans ce paya» contre 
iwmwpttoa de la politique, elle a été secondée 'par 

la puissance la [>lus cnlière de la religion. La elïet, 
kNP^ioû, dans celle iulie si grave ei si glorieuse poiup 
4iiyiiaéMettleaaeni a conservé tout son amendant; 
mais, grâce à ses efloriSj a sa parole si savanle, à ses 
jnillilHlioJia si multipliées, elle a reconquis, sur les in« 
tdligeiices, un empire que lui disputaient ensemble les 
libres penseurs en matière de dtjcU aie bociale, les piiilo- 
sl|AMtel(le8 sceptiques en matière de doctrine morale. 

Telle sera sans doute aussi, dans le cours des âges, 
k^dei4i|àée4e riatluence religieuse sur nos iiisiiluiious 
et mr. nos mœurs. Mais en ces jours, cet auxiliaire) 
sans faire défaut, est faible an combat; et chacun sait ce 
qu^tOSl «devenu ce gouvernenient des ames si compiel 
^^'4i:frQiigîon exerçait autrefois sur les croyances et 
les iiabitudes de nos pères, sur les lois et les affaires 
dwipajn Aussi, depuis i oi igine de la nouvelle ère qui 
4NIIN)eeupe,la presse religieuse n*a<-t*elle pu rendreaux 
idées morales les mêmes services qu'ailleurs. 

Jba presse profane a été elle-même peu féconde sous 
UMapport. Toutefois, si elle a présenté moins d'apo- 
logies, c'est aussi ((u'il s'était produit nioiiis d attaques; 
ei|*>daiis^notre littérature des cinquante dernières an- 
kéeUV^^A n'approche de Taudace que TAngleterre a 
nionti'ée en ces matières, à ses époques de crise. 
'4 A^M juger par la comparaison de cette période si 
MMi^ dé notre histoire avec la période beaucoup plus 
longue de celle d Angleterre, des desLiuées plus ré- 
iîAlîé^ séraient acquises à la Presse de notre pays. 
^Mks, nous Tavonsdit, toute conclusion tirée de telles 
prAmimn est frappée d'incertitude. Ce qui est bim po- 
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ttlif, e'€flt que, piriiii nous |>as pliui qu'en Angleterre^ 

la Presse n*a jamais offert de périls sérieux pour les 
idée» sociales^ qu'au ooniraire, tous ses excès, commis 
au nom de la liberté, onl profité soif à Tordre, soit au 
despotisme. Et qae cela n*étonne personne. 11 ne sau- 
rait en être autrement dans une situation où l'empire 
des intérêts matériels, cette omnipotence sensualists 
du corps social, vient toujours au secours des idées po« 
Utiquee âi>ranlée8 par les débats. 

Mais il n'en est pas de même des idées morales. 
Quand les idées moraUes sont adaiblies par la discus- 
sion, qui estH» qui vient k leur secours? 

Sont-ee les intérêts religieux? Est-ce Tomnipotence 
spirituaiiste du corps social ? 

Mais qu'est aujourd'hui cette omnipotenoe ? Que 
pourrait-elle, si rnèmc elle cLail debout, contre la toute- 
puissance du sensualisme, qui, loin de s'alarmer de 
l'altération des idées morales, commence d'ordinaire 
par s'en applaudir pour soi, et ne feint de la redouter 
qu au moment où elle semble donner, aux autres aussi, 
cette même liberté d'action et cette même licence de 
principes dont il avait voulu se faire un privilège? 

A la vérité, la Presse elle-même appartient à une 
sorte de spiritualisme, et rien n'est plus. antipathique à 
sa nature, qui est de vivre d'idées et de transiger rare- 
mentt que ce sensualisme qui transige sans cesse, et 
qui prétend tout écraser du poids de ce matérialisme qui 
l'écrase. Aussi, d'ordinaire, loin de s allier avec lui, la 
Presse, qui le sait hostile pour elle, est pour lui d'une 
hostilité qui, pour être plus salutaire, n'aurait besoin 
que d'être plus constante. Au fond, elle l'est peu. La 
Presse a ses intérêts matériels aussi ^ et, obligée de vi- 
vre, non pas de sa pensée, mais du produit de î>a lignCi 
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elle pense» elle parle ou se tait quelquefois pour lui 
complaire» Elle va souvent jusqa'à le servir. Alors, elle 
qui vît d'idceS; qui vit de spiritualisme, qui n'est rien 
que par la conscience et la raison, professe ses sympa-» 
tbies pour les intérêts matériels, et s*en préoccupe avec 
d'autant plus de ferveur qu'elle a moins de mission 
pour une œuvre aussi étrange. Et à cette œuvre, si 
étrange qu'elle soit, une partie considérable de la 
presse savante ou grave se livre avec persévérance et 
dévouement. La presse quotidienne» à son tour, oiSre 
cbaqùe jonr^ peut* les intérêts les plus vulgaires, les 
dernières et les plus productives de ses colonnes el 
quelques-unes de ses lignes les plus chaleureuses. Il y 
a plus. Ceux qui d'ordinaire la jugent avec Lanl de ri- 
gueur lorsqu'elle reste dans sa mission véritable, et 
qu'elle s'attache exclusivement à la discussion des in- 
térêts moraux et politiques, ne néglige ni rien pour 
Tentrainer dans ces voies qu'elle dédaigne au fond de 
son âme, et lui prodiguent d'autant plus de caresses 

qu'elle déroge davantage à sa fierté. 

Ainsi les doctrines morales se trouvent trahies par 
celle même des puissances modernes dont l'action est 
encore la plus incontestée. 

C'est là un mal réel. Cependant la Presse subit des 
influences plus fâcheuses que celles des intérêts maté- 
riels, qu elle peut à juste titre protéger, en les subor- 
donnant aux intérêts supérieurs. Elle en subit qui 
la dénaturent davantage, et qui constituent dans son 
Jeu un mal analogue à celui que nous avons signalé 
dans le jeu de la tribune. Elle subit l'absence de ces 
doctrines qui ne laissent de doute & personne; de ces 
convictions qui ont, dans chaque classe, de fortes 

majorités, et qui sont, pour la nation, des bannières 

i9 
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gldriemes. Dana la Prease auaaî donc éetateot le frae- 

lionnemenl et la mobilité (les opinions. Plus libres 
qu'à la tribuue, ils y preimeal même des phases plus 
diverses^ et se révèlent d'une manière plus grave, en 
ce que c^esl d'ordinaire, non pas un homme ou un 
disoourSy mais toute une association» une œuvre com* 
plète, une publication régulière et permanente qui se 
métamorphosent. Aussi le fractionnement et la mobi- 
Ulé de la Presse entreiieoiieat-ils peut<être plus puis- 
samment, aux époques de crise, la fluctuation des in- 
teiiigeuces et l'incertitude de^ cœurs. 

Que se voit-il à ces époques, dans les destinées de 
la Presse? 

Au milieu d'une société formée des ruines de pUi- 
aieurs régimes, il ae trouve toujours plus de capacités 
en expectative que n'en peut accueillir la chose pu- 
blique, et plus de débris de grandeurs déchues que 
n'en peuvent satisfaire ses faveurs. Or, abandonnées à 

elles-mêmes, ces supériorîLés ou ces preleii lions sont 
conduites naturellement à prendre position ailleurs 
que dans les cadres de TÉtat; à tirer parti de leurs ta* 

lents, à rendre utiles leurs conseils, et à déployer leur 
dévouement sur un autre théâtre que celui qu ils ont 
quitté bu qui les a délaissées. Elles cherchent nécessai- 
rement ce théâtre; et leur tribune de prédilection né- 
cessairement aussi, c'est celle qui est la plus vaste : 
c'est la Presse dans une de ses grandes fractions. Dans 
leur état d'abandon, la Presse offre d'autant plus d at- 
traits qu'elle est plus ouvertement le moyen qui conduit 
i tout. Car, dans leur pensée, ce premier échelon qui 
mène si loin, franchi avec bonheur, leur permettra de 
franchir tous les autres avec . gloire. Us ne sauraient 
eft douter. 
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D'ordinaire, ces conseillers spontanés des nations se 
distingueal, dans la carrièrâ de la pensée morale et po- 
4iUqvo, comme te distinguent les candidats de tontes 
les carrières, en deux grandes catégories. I/ime estcoin- 
4M>sée de ceux qui ont une mission réeiie] l'autre, de 
«eux qui se trompent eux«m6mes sur la nature de leur 
vocation. Les premiers se lonl, dans celte noble lice de 
l'éloquence écrite et de l'enseignement imprimé, les 
— tlTSt spiri titels de leurs contemporains et les précep*- 
tcurs inspirés de la postérité. Les autres u ayaiU ni mis- 
sioQ sincère, ni constance véritable, ni lumières suffis 
sautes^ ne eherehent dans la Presse que la politique; 
dans la politique, que la guerre des paiUs| dans la 
guerre des partis, que le butin des vainqueurs. Ils ne 
s attachent qu'à celle des fractions de la Presse que nous 
appelons militante; et dans celle sphère toul^ ly^^^^ 
ils ne demandent que le chemin le plus court» , 

Les uns sont donc les grands maitroiï dç Tarti les 
autres les simples ouvriers du jour. . . <^ . 

JLes maîtres, comme tout oe qui est élevé, comme 

tout ce qui est autorité et gouvernement, lemplissent 
nvec gravité une mission grave, et gouvernent Tempire 
4m idées comme on gouverne tout empire* Et certes 
le leur exige toute rériergio, toute la prudence et toute 
k oàodéretion que demande tout autre, Ca? iln c^q^ 
nmndent un navire qui vogue sur une mer orageiYWe» 
et qui court des périls jusque dans le calme. 

Les ouvriers du jour ont un autre rôle, et ^e\kv bMil 
joetifie des vues et des tendances différentes. Ils ne sont 
pas le gouvernement de la Presse ; ils sont ropposilion 
dans la Presse; et, suivant la fraction à laquelle ils ap* 
partiennent, ils sont, pour le pays, Topposition de Top- 
positiou. Us lont opposition à leurs maîtres j eti daus 



le jeu de ce gouvernement des idées, se répète, sôiw 
une autre forme, tout ce que te jeu du gouvernement 
de TËtal offre de plus pénible. Que de dissidences jail- 
lisseiu de la diversité des intérêts, que de débats nais- 
sent de ces dissidences, que de négocialions et que de 
transactions exigent ces débats! Et si fermes on si purs 
que soient ceux qui gouvernent, ceux qui ne gouver- 
nent pas savent toujours envahir leur pensée. Slis ne 
parviennent jamais à la corrompre, ils parviennent 
souvent à la dominer, ou à faire trionipher la leur. 
Qu'ils soimt de bonne foi^ personne n'a le droit de le 
nier ; mais rien n'est de'meilleure foi que ta passion, et 
rien n'est pourtant plus sophiste qu'elle. Qu'ils soient 
d'ordinaire les victimes de leur esprit plutdt que de leur 
cœur, on ne saurait le contester; et Ton doit com- 
prendre aussi que, dans cette exaltation où jette tantôt 
la méditation solitaire des théories sociales, tantôt la 
vue des maux qui affligent Thumanité, les esprits gé- 
néreux s'attribuent sincèrement la mission d*opérer 
. la réforme sociale. On doit comprendre qu'ils l'entre* 
prennent avec toute l'énergie que demande une œuvre 
aussi difficile, et qu'avec Véoergie, qui est une vertu, 
ils confondent l'audace, qui n'en est une qu'au service 
d'une liaison élevée. Mais leurs erreurs ne sont-elles pas 
d'autant plus déplorables qu'elles trompent des esprits 
plus sincères Y 

Il est vrai, je le sais, que tous ces penseurs sans ave- 
nir et tous ces apôtres sans mission n'exercent pas 
d'action sur les affaires; ce qu'ils avouent eux-m6mes, 
puisqu'ils en font un grief à tous. Il est Irés-vrai qu'ils 
avoueraient encore, s'ils étaient plus sincères ou plus 
savants sur leur compte, que leur mission, ils l'échan- 
geraient sans regret contre une autre, et que leur sys* 
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tèiDô du jour ne serail pas leur sysicnie du lendemaîa, 
si des révduiioDS plus complètes au des reslauratto&s 
plus fntchteuses venaient donner à leur ambition une 
direction plus positive, un but plus réel. Il est très-vrai 
qu'ils ne se flattent pas de jamais obtenir l'état de 
choses que sans cesse ils sollîcilent, ne pouvant solli- 
citer autre chose; et que toute celte démonstratioa 
si victorieuse des torts de tout le monde est complé- 
lement inoffensive pour Tordre des idées politiques, 
ordre fortement assis sur des intérêts matériels qui 
n'ont que trop de puissance» et qui s'opposent non- 
seulement à toutes les agitations qu'on tente et à tous 
les nivellements qu'on rêve» mais encore au légitime 

empire qui est échu aux choses morales. Mais autant 
ces ébranlements systématiques des institutions sont 
inoflensifs dans l'ordre des idées politiques» autant ils 
font de mal dans Tordre des idées morales engagées 
dans la politique. Des nuages qu'on sème dans les ima- 
gi nations il naît souvent des tempêtes dans les cœurs; 
et les germes de doute ou de dédance qu on répand 
dans ie sein du peuple, soit sur les institutions» soit 
sur les doetrines sociales, y dégénèrent toujours, et de- 
viennent des germes de corruption morale. Je le pro- 
clame sincèrement : c'est d'ordinaire Taltération des 
idées morales dans les hautes classes de la société qui 
enfante la mauvaise politique; mais trop souvent aussi 
c'est la mauvaise politique, semée dans les basses clas* 
ses, qui y jette Taltération des idées morales. Toutefois» 
faire des faiblesses ou des égarements qui sont le fait 
de quelques-uns un grief général» et reprocher à la 
Presse entière des excès qu'elle blâme elle-même, 
qu'elle juge avec plus de rigueur que ses adversaires, 
ce serait commettre à son égard une erreur d*autanl 



Digitized by Google 



294 

plus dénuée de sens que ces lâches disparaisseni da- 
Tantage sous les flols de lumière qu'elle verse deos 
les Ames. En eifet, pour constater toute t'inflnenoe 

qu'elle exerce partout où elle a sa liberté entière, el 
ùhf par l'éclat du talent, par les richesses de la scieoœ, 
par la gravité et la plénitude de ses paroles, elle est la 
souveraineté morale d'un pays, il faudrait énumérer ce 
qu'il y a de plus grand el de plus glorieux dans les 
destinées des derniers temps. 

On ne saurait néanmoins le nier, à câté de ces deux 
catégories d'écrivaias, dom les ans, ceux que nous 
avons appelés les maîtres de Tart, représentent le prin- 
cipe de l'union et de la stabilité; les autres, ceux que 
nous STODs nommés les ouvriers du jour^ le fraetioii'» 
nemenl et la mobilité, il est une autre calugoi ie cncoi e 
qui se compose de ceux*là mémâs auxquels on as sau* 
rait contester la plus baute autorité, et qui, par Tac* 
tion qu'eiçerceni sur les mœurs de répoijiic, soit leurs 
leçons, soit leurs destinées, mériLetu une aiteniioii spé- 
ciale. En effet, que se passe«t-il de plus? 

On le sait, la dcsiince de l'homme de génie est pé- 
nible. Karement elle est belle au début, et cela est 
heureux pour l'humonité et heureux pour iuî-mdme; 
car le malheur fait grandir tout ce qui est grand et 
beau en soi# A4issi, qui dit homoie émioeièt dit homme 
mécoiinu d*abord, longtemps aux prises avec oeux qu'il 
doit commander, et qui na se décident à le reconnaître 
qu'à la condition d'eu être vaincus. Ou s^ Isfsse subju- 
guer par son ascendaut ; on ne va pas & la rencontre 
de son empire. 

Or, ces talents, d'abord écrasés ou laissés dans la 
foule; ces ambitions légitimes que des ambitions vul- 
gaires rejettent d'ordinaire, sur 1 arrière • plan taut 
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qu^olles iieoveiit, H qM repoumnl qudquefeis loi 

gdrdes même qui veillent aux barrières du Louvre, 
mis qui aentMl d'autani plua vivemant la misaion qua 
hiuf a donnée la nature, qu'on la conteato af«o plus 
d injustice» cherchent, eu deiiors des carrières géné- 
rales ou des eflftplois publies que la sœîéfcé refuse à 
leur mérite, une sphère d'activité qui leur permette de 
déployer ce que la nature, prodigue pour elles^ ce 
que l'élude» fructueuse aussi, leur a donné de foroe et 
de supériorité. Dans un siècle où l'homme le plus émi- 
Aeat n'est rien, si ce n'est par la pensée; où la pensée ne 
vaut que ce que vaut la parole; où la parole la plus pu!»- 

sant4:î de toutes est celle qui paraît tous les jours, elles 
trouvent, dans la Presse, la tribune, la position, les lion- 
Murs et la gloire qui leur sont pfomis par le génie. 
La Presse, qui est un pouvoir, elle aussi, et qui a besoin 
de nobles services et de grands dévouements, elle auss{, 
aoMjette pas sur l'arriére-plan, ne repousse pesde ses 
degrés ceux qui lui ap|)orleiU l'éclat et Taulorité. Non- 
leolemeni elle les accueille, mais elle lesappelle. £lle ne 
iee weueillerait ni ne les appellereit, que la Presse se- 
rait à ces hoQinies. Us la créeraient, si elle n'existait 
pas ; ei ils la créeraient redoutable dès sou débuts puis* 
qu'ils portent en eux ce qui la fait redouter. A plus 
forte raison, ils la font grande et belle là où ils la troi|- 
Mfki .daps des conditions de force et d'indépendance. 

Us en font, d'abord, la maîtresse d'un peuple. 
i . Us en font, ensuite, la terreur de ses adversaires les 
plus orgueilleux. Ët c'est un benhenr pour les nations 
qui vivent d'idées, qui viveuL de giaiïdeiir morale, que 
des bommes cminentsse constituent ainsi les conseil- 
«tere spontanés des empires. G*est un bonheur pour le 
progrès la liberlè, qjijB ni les carrières vulgaires, dont 
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plosioars calégories oifirent tant de séductians^ ni PÉ- 
taty donl les emplois ont lautde magie, n'absorbeiildans 
leurs cadres tous ces hommes éminents, car leur au- 
torité et leurs lumières demandent, pour se développer 

complètement, l'indépendance la plus entière. Dans 
cette indépendance est une des conditions nécessaires 
de leur grandeur; et aux époques normales des socié- 
ié&f il n'est rien de plus fortuné pour elles que ces 
grandes existences vouées à la méditation indépen* 
danLe, à la pensée libre, à la parole pure, à la critique 
sévère. Là est la garantie d'une marche noble et frau* 
che, d'un progrès aussi élevé que rapide. 

Mais il se fait enfin, de la Presse, un antre usage. 

En effet, qu'arrive -t- il naturellement, forcément, 
dans des temps de transition, où l'abnégation de soi 
est rare, et dans le sein d'un peuple ou il n'y a que les 
positions tranchées qui soient puissantes? 

On prend des positions qui ne sont pas cdies de 
l'abnégation seulement, et qui sont tranchées j des po- 
sitions hostiles pour ce qui vous a été hostile ; des po- 
sitions d'où l'on bat en brèche, avec tonte l'énergie 
d'une âme encore plus passionnée pour ses intérêts 
que pour ceux du pays, d'abord, tout ce qui mérite des 
colères, puis, ce qui, dans une autre disposition d'es- 
prit, mériterait des conseils^ enhn, ce qui obtiendrait 
même, soit des éloges, soit une légitime indulgence» si 
le point de vue était plus net. 

Dans la position que prend un combattant de la 
Presse, il est d'ordinaire d'autant plus fort qu'il s'é- 
lève plus haut, et d'autaiil plus éloquent que son lan- 
gage est plus absolu. £t il arrive naturellement, quand 
on aspire au sceptre, dans l'empire des idées, qu'on 
s'élève à l'idé^ité. Alors on applique les eugences de 



celte idéalité, avec la critique la plus ^é^^ire^ à tout ce 
qui est, à tout ce qui se fait et à tous ceux qui le font. 
On n'esl iodulgmt pour rien, juste pour personne; on 

est, au contraire, par suite du syslèmc qu'on s'est fait, 

ei qu'on s'est fait de bonne foi, injuste, impitoyable 
pour tont ce qui n*esl pas conforme a ce système el 
pour tous ceux qui le repoussent. El dans ces voies dé 
condamnation générale, rien de ce qui est ne demeure 
à l'abri des foudres qu'on lance sur toutes les tètes : 
hommes et choses, affaires et institutions, mœurs et 
lois, tout est frappé* Tout serait brisé, anéanti ^ si 
FMae qui frappe était plus puissante enoore. 

Il arrive autre chose. Dans des jours où le dévoue- 
ment à ridée pure est, dans le monde politique, un 
martyre stfrile; où la plus haute noblesse de l'àmC 
laisse ou jette dans la plus grande pauvreté, ou fait de 
la Presse ce qu'on fait de toute chose. De ceux qui la 
constituent, les uns sont menés forcément, les aulrei 
se laissent aller naturellement à la constituer à leur 
bénéfice. Les uns songent à eux> les autres aux leurs. 
Il en est qui, domines par l ou les ces préoccupations 
de parti dont le cœur et la raison aiment à se faire 
les complices, par toutes ces puissances de l'esprit de 
corps qui régnent jusque dans les catégories les plus 
honorables de la société, se persuadent sincèrement 
qn'il n'est de'salut qnd par eux. Dans cette persuasion, 
on s'exalte tous les devoirs; el,dans cette exaltation, on 
repousse, de partout, ceux qui ne concourent pas au 
but qu'on ymt atteindre. Et dans tout cela il n*y a rien 
qui ne soit bien simple^ qui n'arrive de soi-même, bien 
naturellement. 11 n'est aucune de nos institutions qui 
ne pram, avec tous les caractères^ de grandeur, une 
riche part de faiblesses humaines. L'arméCi la magis- 
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Irature, le sacerdoce, TenseigneiMOl, tMl «e qu'il y s 
de plus pur, de mieux réglé par soi ou par la loi, offre 
toujourB, A côté de set vertus les plus émiaentee, qael« 
qiies-unes de ces imperfeclions el de ces irrégularités 
qui aliasieai rindestruciible puîsseuce du point de vue 
persoonel, eberrations qui edoqnent teot le mondet 

mais que tout le monde traite avec indulgence. 

Il en est ainsi, il en doit être ainsi de la Presse elle* 
inéaie. Que lut srri«e'4-jlY 

D'ordinaire la leçon et la critique de tous, source de 
kimières et de eoeseils pour les faiM#s et pour les forts , 
la Presse, la plus noUedes missions devient qudquefiHS 
une simple aflaire, un commerce. £t elle le devient entre 
les mains les pins pures» D'ailleurs pour beauooep de 
biunches dlnstruction , la Presse feit un commères 
qui n'offre aucune espèce de péril ni de décadence. 
Les trésors de la sdence et de la littérature peuvent, 
au contraire, s'écliâii<^er contre d'autres trésors de la 
manière la plus sublime. Mais, a coié de ces transac** 
tiens légitimes, il se fait, dans la Presse, un autre ^snre 
d'affaires et une autre espèce de commercequiest funeste 
9iUJL idées morales. On le coinprmd. Quand il se forme 
dss ûoCeries littéraires qui iaussent, â leur profit, toutes 
les notions du beau, le goût et la critique s*en affligent 
avec raison. liOrsqu'ii se fait des coteries politiques qui 
faussent, à leur profit, les notions du bien, la morale 
s'en alilige avec plus de raison encore; car ces intri» 
HUôs pervertissent celle de nos institutions qui a la 
surveillance de toutes les autres. Par ces entreprisee, 
la Presse, qui est le plus grand enseignement des pays 
litres, qui est leur enseignement moral comme leur 
enseignement politique, s'abaisse, du rang d^tme mte- 
sipo générale et d un sacerdoce auguste, à celui d ime 



simple industrie, d'une spéculation mercantile d'autant 
plus indigne qu'elle s'aitacbe à un ol^ei plus sublinae; 

Et voyez , par las Aiito que nova offreni oMi des |>ay$ 
dont la Presse a une histoire, combien cette spécula- 
tion est funeste ; quelles excitations elle porte avec elle» 
quand elle réastit; i quelles décadenees et à quelles 
ehutes elle aboutit, quand elle e^t mauvaise! 

Quand elle réussit, elle donne au talent la riehesse, 
i la riebesse la chaire curnle, à la ehaire curule le pou- 
Yoir» Et tout cela peut se faire, sans nul doute, dans^ 
les volas les plus pures et les plus légitimes. Tout cela 
niire, h la vérité, aul: yeux de eeux qui voudraient n'ac- 
corder de privilèges qu'à la naissance et à la fortune^ 
rînconvénient d'une grande excitation. Rien n'est pour- 
tant plus direetement dans les desseins de la Provi- 
dence que ceUô excilatioo même, qui mène tous le$ 
gnnrea de supériorité au rang qu'elles ont miiiion de 
prendre dans lu société, en vertu des lois éternelles du 
BHMide. Personne n'est donc en droit de s'aiQiger do 
ces auecis. 

Mais lorsqu'au contraire la iipéculaliou est mau- 
vaise, et qu'elle devient une industrie désaslreuse» 
elle jette dans un mécontentement profonde Le mécon- 

lentement irrite les espi iis, ei les piécipile dans mille 
égarements* U les remplit de douleur* quand ils ont de 
la noblesse; et, dans la douleur, s'assombrissent tputeç 

les peiîsécSi el s'allèrent toutes les affections sociales. 
Po le s^it) l'infortune brise ceux qui manquent d'ér 
nergie , et renverse dans la poussière eeux qu'elle 4 
brisés. Âlors c'est une décadcnee profoudequi envahit 
la raison et le cœur^ et souvent, dans cette décadencei 
U ne reste que deux voies de salut, l'une et l'autre égi|- 
leinent dcplorables, Yoje$ de perdition lum et l'^u^re; 
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car l'une aliène la parole, l'autre aliène jusqu'au si- 
lence. £i queis scandales Tune et Tautre versent dans 
la pensée de tous ceui qu'ont écltiréSy qii*oal édifiéSi 
peut-être, la leçon et le dévouement qui avaient pré- 
cédé celte chute ! 

La Presse tonne avec puissance et avec éloquence 
contre ce fractionnement et cette mobilité de la Tribune 
qui offrent des conversions que la morale désavoue et 
des changements de drapeau que la politique flétrit. La 
' Presse, à son tour, tombe souvent, aux époques de tran* 
silion, dans les mêmes fautes qu'elle reproche à la Tri* 
bune avec le plus de colère. Que de fois on a vu, dans 
nos années de crise, s'élever des tribunes d'abord dé- 
corées des bannières de la plus noble indépendance» 
ouvertes quelque temps aux plus généreux défenseurs 
des droits et des devoirs de tous, converties plus ou 
moins brusquement, et avec plus ou moins d'habilelé, 
d'abord, en tribunes neutres, bienlol , en tribunes 
hostiles pour les principes qu'elles avaient professées 
les premières, impatientes du drapeau qui avait protégé 

leur orii^nne^ et conibalt^int avec faïuitisme ce qu'elles 
avaient défendu avec enthousiasme, en attendant que, 
de ce fanatisme sans convictibn, elles retournassent à 
une religion politique sans principes. 
On se platt à dire quelquefois que les idées poUli- 
' ques, agitées ainsi, tantôt dans un sens, tantôt dans 
un autre, par les mêmes hommes ou les mêmes asso- 
ciations, loin de s'ébranler, s'épurent et s'affermissent 
davantage. 

Il n'est rien au monde qui s'affermisse entre des 
mains faibles, qui s'épuro entre des mains impures* £t 
il n'est rien au monde qui fasse, aux principes de la 
morale publique, plus de mal que la faiblesse et i im- 
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pureté de ces apôtres sans mission. Je dis plus. S^il 
élail vrai que les idées morales d-un peuple déjà éprouvé 
par tant de scandales pussent assister encore impuné- 
meni au spectacle de tant de hontes, de tant de dé- 
œentia donnés aux leçons les plus graves et aux pro- 
testations les plus véhémentes, ses idées assurément 
difTéreraient beaucoup de nature et de caractère de 
eellwda 4outes les autres nations du monde. Car par- 
tout ailleurs, Tabandon des convictions, de la part de 
ceux qui mènent les âmes, conduit celles-ci à l'aban- 
éMf ées principes. Or, partout l'absence de convictions 
et l'absence de principes est un état de choses qui ra- 
vage les mœurs, qui perd les sociétés. 
Cependant ces conclusions ne peuvent s'appliquer 

qu'à une fraclion minime de la Presse, ou pliiiùl qu'à 
certains phénomènes que présente de temps à autre 
cmm fractièn si minime, et qu'elle-môme ne présente 
que par voie d'exception. Dès lors, ces phénomènes, si 
graves qu'ils soient, ne doivent-ils pas exercer une in- 
floence d'antant moins sensible qu'ils sont plus rares? 

Il est hors de douie (ju'ils sont très-rares, et que, 
s'ils étaient fréquents, s ils étaient continus, ils n'attes- 
teraient plus un simple affaiblissement dans les idées 
morales : ils en attesteraient la ruine. Ils sont graves 
néanmoins aux yeux du moraliste, et ils le sont en rai^ 
son même de la mission de la Presse. En effet, ils sont 
le scandale au sanctuaire, et, si rares qu'ils soient, ils 
entretiennent d'une manière ficheuse l'altération que 
tant d'orages ont jetée dans les idées de tout le monde. 

jMais, si les idées morales du peuple sont affaiblies, 
d'un côté, par la mobilité et le fractionnement d'une 
])oi lion de la Presse, sont- elles protégées du moins 
avec une suffisante efficacité par l'union et la .con- 
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istance d'une autre portion, celle qui ne varie pas sui« 
vani ia fortuoe du jour? 
Dans lea tempa de eritiqiia et d'iiijosUee, on accorde 

è peu d hommes les honneurs de la pti sévciaiice ; et 
à n'en oroire qu'une de caa opinions e^agéréea qui eon( 
k» Ihèaea fa wltea du jour^ a'eal i peine a'il eat p^rnii 
nous des voix pures et des paroles qui a aient pas failli. 

On peut affirmer, au eonirairOi qu'il n'est pas de 
Preaae au monde qui pût offrir une inatruetion plus 
éclatante à ia fois et plus régulière, plus riche et plus 
populaire que la nôtre, aoit qu'on evamine la preaae 
périodique, soit qu'on eonaidère la preaae ordinaire. 

On doit ajouter que, malgré quelquea-unes de ces 
fluctuations qui sont amenéea per la force des choaes, 

et de ces modifications qu'impose le progrès du temps, 
la plupart des organes de la presse miiiiauie présen-* 
lent^ dana les principes qu'ila aoutaennent, uae oon- 

slance dont peuvent s'caorgueillir, à juste liire, ceux 
dont elle est l'œuvre et la gloire» et que ia presse non 
militante, la presse savante aurlout, a puissamnient 
concouru, dans les débats les plus orageux, au main- 
tien de tous les principes qui forment la base de la 
morale publique* 

Toutefois, le bien que Tune sème à tous les instants 
du jour» et que l'autre ne oesse de répandre^ empâehe* 

t-il le mal déjouer son rôle et d exercer son influence? 
On le sait, il n'est pas de soins qui suMlseot pour raf- 
fermir Tarbrisleau dont les brancbes» sans cesae agi- 
tées par la tempéle, ébranlent sans cesse les racines 
dans tous les sens. Il n'est pas de suc nourricier qui 
puisse fortifier les rameaux d'ulie plante qiii se des- 
sèche par les racines. 
Or telle eat la condilioa d'un peuple tanf^oips tour- 



menté par les orages, et que chaque jour encore d'au- 
tres orages Yiennenl agiter avec une violence toujours 
nouvelle. 

Mais serait-il juste, quand on reconnaîtrait que le 
fractionnement et la mobilité de la Presse entretien* 
nent l'aflaiblisseroent des idées morales, de s'en faire 
un argument contre la Presse elle-même? 

Personne ne peut en concevoir la pensée, pas plus 
qn'on ne peut concevoir celle de s^élever, pour la même 
cause, contre la Tribune. D'abord, nous Tavons dit, aux 
époques de transition, ces deux institutions peuvent 
enire;enir Taffaiblissement des idées morales du jour, 
sans qu'on soit autorisé d'en rien conclure gonlre leur 
influence aux époques normales. 

Ensuite, ni la Presse ni la Tribune n'onl pour mis- 
sion directe k rétablissement des idées morales^ c'est 
à l'enseignement, c'est aux études de mœurs qu'ap- 
partient celte mission spéciale. 

OÙ eu sont les études morales? 
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CHAPITRE X\. 



i>e l'état des élude." morales. » Caractères géaéi âux. — Priœipaui systèmes. 



En abordant Tinfluenee de la Tribune, j'ai exprimé la 
crainte de manquer à la réserve qu'impose une ques- 
lion si grave et si dolîcnte, et sur laquelle on n'est libre 
de s'exprimer avec un certain abandon ni quand on y 
est intéressé directement» ni quand on y est compté- 

lement désiiuéiossc. 

Je n'ai pas expriaié cette crainte au sujet de la Presse, 
dont les allures si libres aiment i laisser libres les al- 
lures de tous ceux qui parlent d'elle, à quelque titre 
qu'ils lui appartiennent. 

Mais, au moment de passer, de l'examen des idées 
morales engagées dans la polémique de la Presse, dans 
les débals de la Tribune et dans le jeu général des in- 
stitutions modernes, à l'examen des idées engagées plus 
spécialement dans les éludes morales du jour, je sens 
le devoir d'exprimer ia même inquiétude. Si j'éprouve 
cette émotion, ce n'est pas que je craigne ni de trop 
dire ni de tout dire : c'est que je me flatte peu de trai- 
ter cette matière si grave avec toute la richesse qu'elle 
exige. 

Les études morales sonl|daus les empires modernes, 
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la plus grande (les sciences. C'est celle de toutes qui seule 
a puissance de bien diriger le jeu des mœurs et des.lois, 
le jeu des affaires et des institutions. Or, quand ces étu- 
des, qui sont partout ie privilège des plus hautes classes 
de la société, —car ce sont bien les classée les pl us gravée 
d'une société qui en constituent les plus hautes, 
sont affaiblies comme les idées morales du peuple, el 
par les mêmes causes qui ont amené rafîaiblissement de 
ces idées, comment n'éprouverait-on pas la crainte Jg 
ne pouvoir traiter une telle matière, c'est-à-dire la plus 
grande question .de salul public, avec toutes les lumiè- 

les qu'elle demande? 

iiiÇomment n'éprouverait-on pas surtout quelque hé** 
silalioD à exprimer une opinion qui pourrait, au pre« 
mier aspect, passer pour un paradoxe, j'entends cette 
p^alesilîm de foi, que Tétat actuel des études morales 
est uneJK% causes qui prolongent le plus Taffîiiblisse* 
ment des idées morales engagées dans les doctrines po- 
litiques ^ que ces études, si suflisantes qu'elles fusseni 
pour une situation normale, sont insuffisantes pour une 
époque de crise et de transition, où il n'est de salut 
pour un peuple que dans des études morales propor* 
lionnées aux agitations et aux déchirements qui tra-> 
vaillent les âmes 3 et que s'en rapporter aux institutions 
ordinaires pour satisfaire à des exigences extraordi- 
naires, c'est se tromper gravement sur la plus grave 
des questions? Si fondée que puisse être la crainte d'é- 
meure un paradoxe^ ce n'est pas toutefois un excès de 
franchise, c'est un excès de réserve qu'il convient de 
redouter dans l'examen d'une question où est engagé 
l'intérêt moral du pays. La franchise est ici un devoir 
plus difficile à remplir que celui de la réserve, il en 
est d'autant plus rigoureux. On peut se taire sur des 

20 
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matières trop délicates pour être débattues devant leê 
orèiiles de Ion»} maU une fois qu'on les aborde, il 6al 
les mettre dans tOut leur jour et montrer que tout le 
moade gagne à ce qu'elles soient envisagées sous 
«n poinl de rae complet. Or, la question si praire que 
nous venons d examiner, raflaiblissement des idées mo- 
tales qui ont cours dans les classes inférieures de la 
•Oelécét ne reçoit tonte sa lumière que de Texa- 

meu des éludes morales de la classe supéi'ieure. Et 
eet examen, quand ii est lait d'une manière complète, 
amèM, sur la sitoalioii soeiale, des révélations 11 
importantes que rhcsilalion d'un instant S'évatiouit 
bientôt devant l'immense Lumière qui s'élève sw-rlitt 
bofison dont tous les points réelamem âed^ llt|l^ 
bienfaisants. ;rw>^».TeMu^ 
> Xm études de la classe supériwf e ne ^^^gfmgggii^^^ 
lement la forme scientifique de «fes métne^vMi^^^ 
dominent la classe inférieure : elles en sont encore, ÈÊ^ 
Mfi la source, do moins rîiispiratîon et la fègte^'lMtal 
n'en sont pas seulement une éditiofi plOaèOfl^#dlt>t iSll 
fn sont une édition complète. ) ow^ogi 

En sont-elles une édition bien complète? : "^^^ 
Je Tel ^9 les étiMies morales proprement dites, ii- 
breSy indépendantes de Qeiles de la religion et de la 
philosophie, n'ont jnsqii*ioi joué dans l'histoire qn'un 
Fôle proportionné à l'importaDce qu'avait cet ordre 
d'idées dans les institutions sociales. Ce rôle a été d'au- 
tant plue secondaire que deux autres ordres d'idées, 
eèllesde la religion et de la politique, régnaient plus 
éaelttsîvement. Et il pouvait en être ainsi, ^ns nul 
inoonvénieiit, tant qne dominaient la loi religieasé et 
la loi politique, sans demander à la morale autre 
ebose que des devoirs et des services. 
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Il n'en est plus de même aujourcChiiî qiie ta toi po> 
fihiqoe ést rendue indépendante de la loi religieuse, et 
Qu'elle cherche sa sanction suprême dans la loi morale. 

11 n'est donc pas, dans Thistoire de rhumanlté, 
d'époqué oA les études moitiés aieilt eti une mis- 
sion analogue à celle qu elles âonl appelées à rem- 
plir parmi nous. Or, si Ton doit dire^ potir 6tré vrai^ 
qu'il est, dans le passé, peu dé siècles où ces études 
aient été ou plus fortes ou aussi fortes qu'elles le sont 
aujoard'hui, en parlatit d'une tHaiiière absolue et sans 
les comparer aux exigences de la situation, il faut 
ajouter, qu'il n'en est pas un où elles aient été aussi 
Âibies qu'elles le ^nt mainténaat, eu égard à la Utôhe 

qui leur est imposée et au rôle qu'elles doivent jOttéf 
au milieu de nos institutions. 

En effet, là où dominent de fortes étndeë de reli- 
gion, quelle que soit l'agi tation politique d'une époque, 
elles appuient les études morales, si faibles qu'elles 
soient, et les maintiennent, par la puisânnee qu'elles 

leur communiquent, au niveau des besoins du temps. 
Si elles ne répandent pas de grandes lumières dans les 
intelligences, elles prêtent an iboiAS atii doctrines po- 

litiques qui viennent prendre une place rendue libre 
par la tempête, une autorité sacrée, et le lien social 
n'est pas privé de sa sanction la plus ailgdste. 

Lorsque, au contraire, dans une situation pleine de 
troubles, le contingent des études religieuses est nié'' 
dîocre ou faibte ; ail suffit à peine pouf maifttetiir qnèl- 
ques traditions de foi et quelques habitudes de piété; 
s'il est impuissant à prévenir les ravages que le débat 
fait dans les mœurs , et à tiourrir dè tôHeê études 
sur lês principes, alors rébranlement jeté dans les cou-^ 

sciences est complet. U empêche môme ies bons esprUa 
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de se fixer. On voit ainsi dans l*hislair e des époques où 

il n'y a plus de docLiiuos; où la prétention d'eu avoir 
esl une chose insolite ^ où elle est une bannière de parti 
et presque un symbole de complot. 

Et quelles doctrines y aurait-il, quand rien n'est 
éprouvé, quand tout est à Tessai et quand tout change 
d*un moment à Tautre? Dans cette position^ la meil- 
leure théorie n'est-elle pas la plus heureuse inspira- 
tion de chaque jour? Et afficher des dogmes au mi* 
lieu d'une crise qui s'accomplit encore, qui n'est pas 
finie» n'est-ce pas vouloir la halte au milieu du progrès? 

Appliquons maintenant ces vérités à la situation. 

Nous y avons constaté ces deux faits, d'abord, 
qu'elle n'est pas dominée par de fortes études de 
religion; ensuite, qu'elle n'est pas dominée non plus 
par de fortes doctrines de politique. 

Mais, dans ce cas, est-elle au moins dominée par de 
fortes doctrines de morale? 

Il reste debout des doctrines en morale, tout le monde 
l'accorde. Mais ce dont l'esprit du siècle se préoccupe^ 
ce n'est pas la morale, c'est la politique. 

Or, quelle est celte politique? Est-elle religieuse? Esi- 
elle morale ? Elle n'est certes ni immorale ni impie ; mais 
ce n'est plus le point de vue religieux qui la domine, et 
ce n'est pas encore le point de vue moral qui la guide : 
c'est le point de vue social, en d'autres termes, c'est le 
point de vue politique. 

Le point de vue moral aura-t-il son tour? 

On l'ignore, dit-on, et l'on ajoute : que d'abord la 
crise s'achève ; la théorie viendra en son temps. 

Mais, en attendant, quelle est la morale qui subsiste? 
Est-ce celle de la loi religieuse ? Estrce celle de la loi 
naturelle? 
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La iDordlc de lous, celle du prolétaire comme celle 
du propriétaire, c'esl celle de la politique ; car c'est 
celle du point de vue social. Or, le point de vue so- 
cial n'a rien d'arrêté encore; car tout est à l'état de 
débat, non pas en matière d'institutions^ mais en ma- 
tière de doctrines. En sorte qu'en fait de doctrines, ce 
qui règne, en dernière analysCj c'est le débat. 

Ainsi, la première observation générale que présen- 
tent nos cludes morales, c'est que ce ne sont plus les 
études religieuses qui les dominent; la seconde, c'est 
que nos études morales, telles qu'elles sont, fortes ou 
faibles, ne sont pas encore indépendantes du débat so- 
cial, et n'occupent pas encore la place qui leur appar- 
tient dans l'opinion ; la troisième, c'est qu'elles sont 
dominées par les études politiques, par le débat. 

Une dernière, qui résulte des précédentes, comme 
une conséquence rigoureuse, c'est qu'elles sont insuf- 
fisantes, en présence d'une situation qu'elles sont ap- 
pelées à dominer, et qui en demanderait de plus fortes 
que nulle autre époque. 

Ces observations sont-elles fondées? Quel est le vé- 
ritable état de nos études morales? 

Dans une situation transitoire où tout est incertain 
et flottant, où il règne dans les doctrines de la classe 
Icllrée une diversité analogue à celle qui domine les 
idées du peuple, où il se trouve moins de systèmes de 
science que de bannières de partis, où le tableau de ces 
études est tracé sous Tintluence de passions contraires, 
et par des peintres aussi passionnés que le sont ceux 
que nous avons rencontrés en examinant l'état des 
idées populaires, il n'est pas facile d'apprécier les études 
spécialement consacrées aux doctrines de mœurs. Déjà 
nous avons trouvé qu'il n'est pas aisé de fait e connaître 



Digitized 



les idées morales qui régnent dans les classes du peu- 
ple. Or, faire Tinventaire dé la pensée des clauses su- 
périeures, est plus difficile encore. D'abord ce sujet est 
si élevé que, sur les hauteurs et dans le lointain où 
rintelligence est obligée) de planer pour Tapprofoudir^ 
elle cesse de voir avec une entière clarté, et que les con- 
tours se perdent et se confondent. Ensuite, cette ques- 
UoD est plus vaste que la première. Les éludes du mo- 
raliste donnent toujours uno |)lus grande abondance de 
notions et une plus grande variété de nuances que les 
siuiples réflexions de i homme du peuple. Enfin, la 
pensée morale des clnsses supérieures ofTre aussi uhq 
plus grande richesse de formes et, avec une plus grande 
habileté à s'observer elle-même, une plus grande dex- 
térité à se produire, à se déguiser, à s'accommoder 
aux choses et aux personnes. Et par conséquent il y a 
plus de difficulté d'en saisir le jeu tout entier. 

Néanmoins il est trois caractères que l'étal de nos 
études morales présente à la vue de tous, fortement 
prononcés, sur lesquels nul ne saurait se tromper, et 
qui tous les trois ne sont que la reproduction, sur 
une plus vaste échelle, de ce que nous avons observé 
(lans les idées morales des classes inférieures. C'est-à- 
dire qu il y a division sur les principes, altération 
dans les doct^riu^s ^ insufiisance d^ns l'action qu'elles 
exercent. * • ' . 

, Les causes qui ont amené cette situation sont celles- 
tà même qui ont amené l'élat de division, d'incerti- 
tude et d'insuftisance, en d'autres termes, faffaihlis- 
sement où se trouvent les idées populaires. Ce sont 
ces immenses révolutions qui se sont accomplies dans 
la loi religieuse, dans la loi politique et dans la loi na- 
turelle. 
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Gapêodwil il y a, dtot ee que immui alhins fixamifler, 

quelque cho9Q de spéei^L II ne s'dgit plus ici da oa 
qui eat dq dopoaifla de laiia, de ce qui e$l dana le eom» 
marce de la vie publique et de ee qui arrife de toutes 
pi^rU à cbacuHi sans qu aucun se reodfi compte de 
que toua loi epsaigoeot. Il a'agit» au contraire, dea 
aoéditaUons les plus élevées sur les principes des 
mesura, aur les ihéories auxquelles conduisent ces 
lirioeipest aor les conaéqueiieea qui réauUant de caa 
théories pour les lois et les institutions, c'ciit-à-tjire 
pour l&ê destinées de la nation. 
La qaeation prend donc une pbyaionomie nôuvaUa 

et pins sérieuse encore, en ce qu'il s'agit, non plus 
da ce qui règne dan$ le sein d'une société sans que 
paraonna s'en rende compte, mais, au contraire, dq 

compte que s'en ronJent les hommes les plus émi*» 
nents du siècle, des modiiioations qu'en vertu de la 
aituatioD, ils croient devoir apporter à l'étude dea lois 

éternelles qui président au gouvernement des con- 

«i^ianoaa, et de la letence qu'iU offrant auit plaiaa dn 
pays. 

Aussi, dans cette région nouvelle où se fixe main^ 
tenant notre attention» trouvona noua dea doctrinaa ^ 
fortes, abondantea et tranchées. Ce ne sont plus dea 
opinionis, ce sont des systèmes qui sont en présence, 
at ciaa aystèmea qui ambraasent Tavenir comme Iq 
présent, qui engagent la religion comme la politique, 
et qui partout cherchent des fondements pour y asseoia 
laa réglas que demande la société, dana une aituatton 

si nouvelle. 

Dana celte l'égion plus élevée, le débats est d'autant 
plus grave qu'il touabe & Torigina de tout débat, da 

toi^te Srcience i^l de toute chose. Car c'pst là,, d^s lea 
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sphères les plus hautes, qu'on trouve les principes de 
toute autorité, la source de touie ici et l'euigme de 
toutes les destinées du monde. En dernière analyse, 
c est de celte énigme que les études morales s'occu- 
pent le plus volontiers. Elles seraient d'une timidité 
extrême, si elles n'en cherchaient pas la solution, et 
d'une slcrilitc désolante, si elles ne l'offraienL pas aux 
esprits studieux, si elles ne leur montraient pas que ce 
sont les mœurs qui donnent aux nations la gloire et 
la prospérité. 

Dès lors, on le voit bien, dans ces études sont né* 
cessairement engagées toutes les théories de la vie so- 
cial i% et par conséquent toutes les plus grandes ques- 
tions du jour; et, comme aux grandes questions du 
jour se rattachent les plus grandes existences du ten^ps, 
il est difficile de les traiter sans se heurter indirecte- 
ment aux plus grandes émotions que puisse éprouver 
un siècle*qui ramène tout à des questions de personnes* 

Il est donc vi*ai qu*icî tout prend une gravité ex- 
trême, et que même, en n'abordant que ce qu'il faut 
aborder, on touche à toutes les questions fondamen- 
tales de la société. Cela se conçoit. Quand les institu- 
. tiens jiolitiques d'un peuple sont assises sur les no- 
tions de la loi naturelle, qui sont celles-là mêmes de la 
loi morale, il n'est plus de question sociale qui ne s'im- 
plique dans la science des mœurs. Mais dés lors on 
conçoit aussi le principal des caractères que nous offre 
cette' étude. 

Nous avons dit que le premier de ces caractères, 
c*est la division des esprits sur ces principes. On ap- 
pelle principes les idées ou les points de vue les plus 
généraux qui président à un ordre de faits. Mais il faut 
distinguer les principes qui dominent les divers sy$« 
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tèmès de morale de eeox qui peo?eiil dominer Tétade 

de ces systèmes. Ces derniers sont les seuls qui nous 
occupent. 

Ils varient naturellement suivant l'importance qu'on 
attache, dans une société, soit à la loi religieuse, soit 
à la loi politique, soit à la loi naturelle. C'est donc tan<- 
lôt le point do vue religieux, tantôt le point de vue 
moraly tantôt le point de vue politique qui est, domi- 
nant, c'est-à-dire qui imprime sa puissance et son gé- 
nie à rensemble des méditations qui ont pour objet 
les mœurs. 

C'était le point de vue religieux qui, chez les an- 
ciens peuples de TOrient, dominait tontes les doctrines 
morales, comme toutes les doctrines sociales. C'était 
le point de vue politique qui dominait, chez les Ro- 
mains, toutes les doctrines morales comme toutes U s 
institutions religieuses. C'est le point de vue moral ou 
le point de vue de la loi naturelle qui Momine aujour- 
d'hui, abstraction faite de la foi religieuse, sur laquelle 
cliacun est libre, mais qui exerce son pouvoir sur lous^ 
chez les Américains du Nord. 

Quel est le point de vue qui nous domine? 

Avant de répondre directement à celte question, qui 
est complexe, disons d'abord que la prédominance 
d'un des trois points de vue ou d'un des trois élenicnts 
qui entrent d'ordinaire dans l'ensemble des doctrines 
~ sociales n'exclut pas les autres, et n'exclut pas l'har- 
monie de tous. Au contraire, l'harmonie de ces trois 
éléments fiiit l'état régulier de ces doctrines, celui des 
sociétés qui les professeiiL cL celui des études qu'elles 
suivent. C'est leur desaccord qui constitue les situations 
anormales. 

11 n'est doue pas nécessaire^ cl il n'est ai désirable ni 
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fOMibl^ y lit mfin^ M^wif d'un àêê Om éiéi- 

ments. De ce que Tun des trois est puissant, il n'en 
résulte pas que les deux autres soient faibles qu 

}ï faut «jottler que d^ordinnîre ac iton^ le» étatfi «lo- 

dernes qui vivent des leçons, des traditions et des dé- 
bris du passé, çe 00 po^^t ni les situgiioa^ normales 
ni les situaiions anormales qui domineni. En effet, loin 

de là, ce qui se voit le plus fréquemment, c'est une 

sortQ d'état mja^ta ei de siti^tioa moyennes qi^ Aittt 
fii un^ lutte ouverte m une jfeAx profonde entre «ses 

éléments, qui n'esl qu'une espèce de trêve résuU^ii^ 
4* une transaction faite plus ou moins sciemmefillt 
Cette situation, qui est ordinaire, est aussi la nôtre, à 

tel point, que, s'il est en Europe des sociétés dont on m 
saurait dire bien au juste quelle est res|)éee de tranaaer 
lion entre les trois grandes lois oq les trois points de vue 
principaux qui |es gouvernept, il en es^ précisément de 
m6me parmi noua. Car noua ne jurions dire ni ai o*est 
le principe politique, ni si cW le principe religieux, 
ni si c'est le principe moral qui domine. Ce que noua 
savons de plus net, c'est queee qui règue dans la doc? 
trine du statut fondamental de la société, c*est une 
transaction si tacite et û discrète qu'elle délie i inter- 
prétation la plua exeroto. Dana lea doctrines libres^ 

c'est la division, c'est la guerre. Là, ies trois points de 
vue sont devenus trois principes ennemis, ex^iiusifaj, 
iutoléraats^ 4n un mot, troia baomèrea petitîquea qui 

ne se combattent pas précisément à outrance; qui ne 

p§ posent pa# m^ême aveo une netteté entière, et qui ae 
rapproeberaient peut*ètre si ellea ^'expliquaient avee 

plus (le clarté et plus de franchise; niais qui, pour cela 
même, sans doute, affectent de prendre, les^uneai l'é« 

prd dee Mirent une attitude haatiie. . a li 
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En eiïel, nou$ ^vons des docteurs qui ne veulent 
que du point de vue religieux pour toutes les théories 
morales ou politiques; d'autres docteurs encore qui ne 
veulent, pour ces mômes théories, que du point de vue 
de U loi naturelle ou du point de vue philosophique; 
et d'autres enfin qui ne conçoivent en pratique que le 
point de vue politique, et pour qui la morale elle-mêmç 
n'est qu'une science sociale. S'il était nécessaire d'a- 
jouter à ces définitions un mot de plus, d'y répandre 
la çl^rté que jettent les noms propres, nous dirions que 
Bossuet est Je héraut des premiers, Grotius celui des 
seconds, et Hobbçs, jplptôt que Benthara, çelui de§ 
troisièmes. 

En précisant ainsi les bannières, je ne prétends pas 
dire qu'il n'y a dans le sein de la société que trois 
systèmes, ni plus nj moins. Celte opinion, qui serait 
démentie par tous les faits, ne saurait être celle de per- 
sonne, mais je veux dire qu'à ces trois systèmes se 
rapportent tous les autres; qu'ils n'en sont que des 
nuances. .... 

J'arrive maintenant à la question de savoir si l'exis- 
tence simultanée de ces trois systèmes est un avantage 
ou un inconvénient; s'ils se font une guerre profonde, 
assez profonde, pour qu'elle soit un mal plutôt qu'un 
bien, et si leur lutte n'est pas, en principe, le signe 
d'une prospérité morale dont il faut féliciter le pays, 

plutôt qu uujç cause d'airajbli§se/ne,nt doi)^ il f^ut géiflir 

pour lui? \' 

En principe, ce dont il s'agît, ce n'est qu'une guerre 
d'études, et ces sortes de guerre sont d'ordinaire assez 
calmes. Mais, en fait, c'est plus qu'une lutte d'idées ; 
c'est une guerre de partis, une guerre qui est dans la 
vie publique ço|iime dau^ 1^ yje privée, dans les affaire^ 
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sociales comme dans les affections domestiques. Or, 
une telle division est d'autant plus funeste qu'elle est 

plus intestine; et son influence est d'autant plus pro- 
fonde qu'elle est incessante, et qu*elie puise dans la 
question et dans l'événement de chaque jour, dans les 
espérances et dans les illusions de tous, des aliments 
toujours nouveaux» 

Oh! s'il n'y avait d'engagé dans la polémique de l'é- 
poque que la science, nous serions les premiers à de- 
mander quel mal il pourrait résulter d'un débat qui 
n'aurait qu'elle pour objet. La science ne vît-elle pas 
de débats i Et la division des esprits, la lutte des sys- 
tèmes même, n'est-elle pas une des conditions néces* 
salres de son développement? Mais, nous l'avons dit, ce 
n'est pasd'uneaflaire d'étudeeld'uuequestiondescience 
seulement qu'il s'agit. S'il n'y avait en jeu que cela, grâce 
au progrès du temps, personne ne s'en préoccuperait 
parmi nous, où tout peut être abordé, mis en doute et 
nié ou affirmé presque sans inconvénient aucun* Daos 
d'autres siiuaiioiis, il est vrai, on a pu s'émouvoir d'un 
principe de cosmographie, d'un fait de géologie, d'une 
conséquence tirée d'un fait ou d'un principe de cette 
nature j mais s'il csL parmi nous des esprits qui se- 
• toiuioraient encore d'un débat pareil, il en est peu ; et 
l'unique science dont les principes aient encore le.pri* 
vilége de nous agiici le cœur, c'est la science consti- 
tutive de la société elle-même. £t là môme, sur ce ter* 
rain si brûlant, il est une région où la lutte demeura 
à peu près sans spectateurs. C'est la région où la 
science est réellement concentrée dans son domaine, 
où elle n'a pas la prétention d'en sortir, et où cite re* 
vêt des formes qui la préservent de renvaliîsscment 

des passions qu'elle condamne. La lutte est funeste 



Digitized by Google 



^ 817 - 

au contraire, lorsqu'elle s échappe de colle enceinte; 
lorsque son but est plus polili(|ue que scienUiique; 
lorsqu'il s'agit moios de répandra la lumière sur les 
notions du devoir que de donner à ces notions une 
direction conforme aux vœux les plus intéressés; 
lorsque les éludes morales ne sont qu'un cbamp de 
bataille qu'on choisit parce qu'on le croit plus avanta- 
geux qu'uu autre, et parce qu'il donne beaucoup plus 
d'espace et plus de liberté; lorsqu'au fond ce sont 
d'autres doctrines que celles des mœurs qu'on a en 
vue; lorsque ce sont la religion et la politique qui font 
le véritable objet du coipliat, et qu'on n'arbore la 
bannière de lu morale (ju'autant qu'on la suppose 
plus tolérante et plus facile. Alors la division des es- 
prits est une chose funeste pour les idées morales 
d'une nation. 

Mais, on le voit bien, ce n'est plus alors entre 
les moralistes qu'est établie la lutte : c'est entre les 
hommes de partis, partis poiiliques, partis religieux, 
partis philosophiques» partis quelconques. Aussi le 
rôle du moraliste est-il difficile dans ce conflit. Il est 
du moins stérile en apparence. Car c'est en vain qu'il 
aurait le bonheur de faire voir où est le mal, où est 
l'intérêt de la conscience, où est le droit de la raison : 
ce qu'il démontre, il ne saurait le iaire reconnaître. 
En effet, si tout le monde accepte la vérité à l'état de 
principe et d'abstraction, chacun la repousse à l'état 
d'application et de censure. Chacun est ce monarque 
qui se réserva de prendre sa part de la vérité com- 
muMc, cl, d'ordinaire, chacun ne prend de cette vérité 
que ce qui lui semble appuyer sou opinion, son inté- 
rêt, sa position dans la lutte. De cette part chacun veut 
se faire une armure qui le uicllo en état de repous- 
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êet tous cent qui lui opposeraient lâ part qa*ii irèjeite. 

Il est incontesiable que cfiacun âeê trois Systèmes 
procède ainsi ^ que cliacuii lient une part de la vériléi 
que chaeun eh repoùssô une autre. 

Laquelle chaeuii en tient -11? laquelle en repous- 
se-t4i T 
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CHAPITRE XVI. 



Soitt t da poiai de Tiie rdigieu m tbéoontlqiw daot Ici 4tiidit OM^^ 



On le sait, les études morales du inonde civilisé se 
sont tattachéés longtemps êt etelusivement à tétxi de 
ces systèmes qui prend pour l)arinière la loi relîgieusë. 
Ël à ce système se rattachent encore dejs doctrines mo- 
faies â tel point forteâ, des travaux & tel point iropoi^- 
tanls et des méditations à tel point consciendeuses, 
qu'ils méritent toute notre attention. Quels sont-ils? 

Les étades qui prennent ce point de départ obi 
d* abord sur toutes les autres cet avantage» qu'elles sont 
les plus anciennes de toutes. Elles ne remontent pas 
seulement à dent mille àns, au bérceau du christia- 
nisme, elles touchent ait berceau du monde; car l'an- 
tiquité tout entière a toujours lié à la religion ses doc- 
trines sur tes mœurft et ses lois sur les intérêts de la 
société. Sans doute, ces études ont varié dans le cours 
des siècles ; mais si elles ont changé de forme avec le 
progrés du temps, et se sont modifiées selod ses eti- 
gences,au fond elles ont peu fléchi. On pourrait même 
dire que, malgré le cours des âges, elles n'ont rien ad* 
mis de nouveau, rien abdiqué d'ancien. Car elles n'dflt 
rejeté aucun principe de droit divin, elles n'ont âdopté 
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que celles des ihcories d'origine purement humaine 
qui se subordonnaient aux autres. A cet égard» le chris- 

lianisrae s'est trouvé parfaitement d'accord avec le po- 
lythéisme^ Byzancc ei Rome se sont bornées à cou* 
tinuer Hemphis et Jérusalem. 

Et si le syslciue dont il s'agit était de fait ce (pi' il est 
on principe, rensemble des devoirs moraux qui éma- 
nent de la religion, nous n'aurions qu'à le proclamer 
le meilleur. Pour ic faire connaître, nous n'aurions 
qu'à renvoyer à ce volume, le plus populaire de tous, le 
Catéchisme, qui a de toutes les formes que Tesprit de 
rhomnie ait su donner h la science de Dieu, la plus belle, 
parce qu'elle en est la moins ambitieuse. 

Mais ce n'est pas d'une chose aussi simple qu'il s'a* 
gît ; ce n'est pas de la forme que revêt la morale, lors- 
qu'on la destine au public des classes inrérieures, c'est 
de la forme savante qu'on lui donne, lorsqu'elle est 
adressée aux classes supérieures. Or, là, ce n'est pas la 
forme seulement, c'est aussi le fond qui diffère ; car ce 
n'est plus ni la religion qui domine la morale, c'est la 
politique qui domino toutes deux. El autant sont belles 
et pures les études morales émanées directement des 
idées religieuses, autant sont compliquées et altérées 
ces mômes études engagées dans la politique. 

Or, c'est bien de celles-ci qu'il s!agit pour nous, 
c'est-à-dire des études morales qui se rattachent aax 
doctrines que professe un parti, une opinion politique 
qui a longtemps dominé dans le pays ; qui a de puis- 
santes racines dans nos lois et de plus puissantes dans 
nos mœurs j qui a de vives sympathies dans toutes les 
classes de la société, les dernières comme tes pre- 
mières. 

Dès qu'il s'agit ainsi^ non plus de principes généraux 
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de moralité religieuse, mais de théories spéciales ea« 
gagées dans uo système^ dans qm tendance poliliqua 
qui a poor drapeau la loi religienae, chacun comprend 
que les études morales n'aient plus ni cette simplicité 
ni cette pureté qu'offre une doctrine étrangère -à toutea 
les préoccupations politiques, et saintement inscrite 
depuis tant de siècles dans le catéchisme religieux du 
nrâide chrétien. 

Mais un système d'études morales, de quelque source 
qtt*il vienne, pourrait-il rester étranger à la politique da 
leur, comme ce livre populaire de loua les siècles? Ne 
(JoiL-ii pas, au contraire, guider l'homme qui est habitué 
à se rendre compte de toutes se$t situations jusque dana 
les rapporta où la loi l'a placé avec ses semblables? 
^e doit-il pas éclairer le lien social lui-même avec tous 
les devoirs qui en découlent, et expliquer les lois 
comme les institutions, les mœurs publiques comme 
les mœurs privées? 

Sans nul doute. Un enseignement moral n'est com* . 
plotqa^à cette condition ; et rien n'est plus bizarre 
que celte injonction si souvent faite à la loi reli- 
gieuse, de se renfermer dans le sanctuaire, et d'abdi« 
quer son empire sur l'homme au moment oà il en 
quitte le seuil, à l'instant où elle a formé sa pensée» 
mûri ses sentiments» donné une lumière à ses pas. 

Tonte doctrine qui prétend ainsi intardire à la reli- 
gion une action complète trahit elle-même sa faiblesse. 

Mais, d'an autre côté, viea n'est plus légitime que 
cette exigence, qu'en politique la loi religieuse ne s'at- 
tache qu'aux principes j qu'elle transige sur lesformesj 
qu'elle laisse à la raison ce qui est de la compétenœ 
de l'humanité ; qu'elle abdique là où cesse sa mission. 

11 y a plus, puisque nulle part elle ne peut se passer 

ai 
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de l'appui que lui prêtênt les lois humaines, el que 
parioui eUe timI réelauier, ii fiiui qu'à 00a losr 
iiM§î^ «1(6 accorde ptrlool mm appui et sa mimUod api 
instilutions sociales qui les lui deniaadont. 

Or, o*eil ici que git le tori radical du ajalèoie peli* 
tique qui prend pour bannière la loi religieoae s il de* 
maude l'appui politique de la loi sociale, quelle qu elle 
aoît, et il n'accorde son appui moral aux inàtilUftîoaa 
politiques qu'à la oànditkm qtt^eliei éokmt ce qu'il 
Yeut iui-mèiue. 

• £t fie oe lortf qui eat oalui d'un égoiame éireîli 

émanent toutes les errèura qu'il professe parmi nous^ 
de ce tort émanèrent toutes les fautes qu'il a commises 
pendant tant de siècles, et qui l*ont perdu à jamais. 

En efret> le système engagé dans la loi religieuse, 
que domine, sous une forme ou sous une autres 
WM politique spéciale , la politique de . Is tbéoefi* 
lie, n'offre plus, dans cette alliance, qu'un singulier 
mélange de vérités et d'erreurs. £t dans les altérations 
qu'a aubies, de la part des hommes, cette science des» 
cendue du ciel, elle est devenue celle de toutes les doc- 
trines que les autres jugent avec le plus de rigueur et 
qu'elles condamnent avec le plus d*aniertume« Ce n'est 
là pour le moraliste qu'une raison de plus de Texaknio 
ner avec une grande réserve) et Ton doit d'autant plus 
user de cette réserve à son égard, qu'on tooche à des 
vérités plus sacrées; c'est néanmoins un préjuge grave 
que cette condamnation qui est venue le Crappcr si dé- 
ftnitivement, après un règne si prolongé. 

Nous disions tout à l'heure que ce système ne dale 
pas de deux mille ans) qu'il est au fond plus ancien} 
qo*il eal le premier de loua lés ayslAmes, le seul qu'aisAt 
connu les vieilles nations de l'Asie et de l'Ég^pte. U 



Digitized by Google 



4 



n'a pourtant régné sans partage qu'à très-peu d'épo- 
ques. 11 a civilisé rÉgypte, et lui a donné une royauté; 
mais à peine la civilisation et la royauté étaient -elles 
données à ce pays, qu'on y préféra la monarchie, et 
ifM» dans les lois ailes-mèmea, on mit la théocratie 
sur le second plan. Ce syatéme a civilisé la Judée, à 
rimitatioo de i'Égypte, et lui a donné à la lin cette 
royauté quo la nation demandait à rimilation dé 

l'Égyple encore, et qu'il refusa d'abord avec énergie j 
mais à peine la civilisation et la royauté se trouvèrentr 
aHaa étabtiea, qiM ce syalème fut répouasé aussi dea 

inslilulions et des mœurs de la Judée. 

Il en a été de môme dans toute raniiquîté. £t ce 
grand ftiit que présente partout rhiêtoire des tempa an^ 

C!en8,rhisloire des temps modernes le reproduit d'unO 
manière bien plus imposante et plus générale encorè 
dans les annales do TBarope chrétienne. En effet, en^ 
core une fois la théocratie du moyen âge donne la cl- 
viHsaiioA au monde j et à peine k lui a-t-elle donnée, 
que le monde eivilM loi demande son abdication. 

Or, ce grave jugemeoi est demeuré si bien celui de 
la postérité, que partout où la science des mœurs et des 
itstitutiona a feit des progrès, on a balayé jusqu'aux 
vestiges de ce système. Je me trompe. De ce système 
auvent bien emprunter les principes primitifs, les 
doctrines les plus fondamentales, les règles éter<* 
Délies des moeurs et des lois; mais on n'en veut que 
sala. Ott ne vent ni le joug de aes institutions ni Tau* 
toriié de ses pontifes. 

Aussi ce système que l'antiquité appelait avec or* 
(oeil le jfowfM^mené de Dieu, qu'on ne qualifie pluft 
de théocralie que par forme de critique, et qui ne 
prend plua ce nom lui-même, s'est il modifié sou- 
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vent, en dépil de son principe, pour oonaerver ses 

fidèles. 
Son principe, le void. 

La loi religieuse est la loi de Dieu. Elle est donc bi 
loi suprême en tout et pour tout. Une fois faite sous 
ses inspirations et acceptée par la raison et la enDscieaee 

d'un peuple, la loi sociale, qui en est l'image humaine, 
doit Télre pour toujours. Et.une nation demeure sou- 
mise à son empire tant que dure son intégrité* On peut 
y changer, cl on peut y modifier ce qui n'est pas con- 
forme à la loi de Dieu. On peut sans cesse en retrancher 
l'erreur et la remplacer par la véritét sons la iotaUe de 
la religion ; mais on ne saurait faire autre chose. Toute 
modiilcation laite pour complaire à l'esprit du siècle 
serait une concession ; toute concession, une infidélité. 
Toute infidélité mériterait un châtiment, c'est-à-dire 
qu'elle porterait en son sein une catastrophe. Et elle 
devrait nécessairement en subir une» car elle serait une 

violalioa de Tordre suprême. Or, la Providence, qui 
n'est que Dieu veillant à Tordre suprême, ne pourrait 
que punir avec éclat ceux qui enfreindraient ses kiia 

avec audace. 

Mais cette théorie a-t-elle encore des fidèles, et quel- 
qu'un professe-t-ilt parmi nous, un tel système? 

Ce n'est pas le système de ce siècle. Ce n'est pas 
même le système qui a dominé le siècle dernier, et il 
faut remonter jusqu'au dix^sepUème pour le trouvera- 
non plus à I ceuvre, mais encore en forme de profession 
de foi publique* Pour le voir en application, il faudrait 
reculer jusqu'au treizième siècle. Gela est si vrai, que ce 
qu'on a vu plus tard, sous le règne de Louis XIV, sous 
le gouvernemeDt .de iiichelieu, au temps d$ Gtwrle^ 
Quint et de Philippe II, n'était déjà plus qu'une. réac» 
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tion monarchique contre la tiiéocratic du moyen âge. 
Et eelie réaclion remontait au siècle des querelles du 
sacerdoce et de l'empire. Si elle n'a trouvé ses théo- 
riciens les plus hardis que dans Pomponace et dans 
Machiaveli elle n'en était pas moins ancienne de fait. 

Combattue depuis tant de siècles, la théocratie n*esi 
donc plus la doctrine de personne, et moins que par- 
tout ailleurs elle inspire la foi sociale parmi nous« £lle 
ne règne plus ni dans nos lois ni dans nos mœurs. 
Elle est profondément désavouée, au contraire^ par les 
«nés, et solennellement abolie par les autres. 

Cependant, celte doctrine trouve encore des partisans 
qui, tout en Tabandonnant sous ses formes du treizième 
siècle, en h reniant aussi sous celles que lui ont don* 
liées et Philippe lïet Richelieu, la soutiennent encore 
en principe contre toutes les révolutions qui l'ont 
vaincue, contre toutes les lois qu'elles ont données au 
monde, et contre toutes les théories qu elles ont fait 
naître. 

C'est qu'en désavouant ce système, tel que Tenten- 

daient Grégoire VH et Innocent 111, Philippe II et Ri- 
chelieu, Charles 11 et Louis XIV, on peut le professer 
tel que Bossuet l'expose dans sa Politique de h Bibb^ 
revêtu des magnificences de son génie et de Tauto- 
rité du droit divin. La preuve qu'on peut l'avouer, 
c'est qu'il est encore le droit public de la plupart 
des peuples civilisés. S'il ne domine pas d'une ma- 
nière absolue les études morales des nations qui ont 
accompli sous nos yeux, soit à notre exemple, soit en 
même temps que nous, les plus glorieux travaux de 
rînteliigence; si, dans la plupart de ces régions du nord 
qui se complaisent dans les spéculations delà science, 
rélémeni philosophique joue un grand rùle,ce principe 
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demeure encore subordonné à Télément religieux, dans 
la plupart de ces contrées, et en particulier dans cell# 
de fautes qui semble avoir le privilège de la métaphy» 

sique. L'ÂmLii<jLie sejjlentrionale a proclamé le droit 
naturel) waîs i' Angleterre a iacitetn^ttt conservé le droit 
religieux tel qu'elle radmetlail avant la premièro de ses 

révolutions. Lu France elle-mêrae, tout en brisant les 
chaînes que 1^ loi religieuse interprétée par 1 autocra- 
tie, rarislocratie et la théocratie» semblait fournir i 

la loi civile, a mainlcnu Tenipire de celle loi dans 
toutes ses institutions politiques et dans toutes ses 
études morales. 

Aussi, quolijue niodifiéc que soit parmi nous la doc- 
trine qui donne pour principe, i toutes les théories 
sociales et par conséquent à toutes tes études moralesi 

le point de vue religieux, le sj^stème qui repose sur ce 

point de vus se soutient. C'est encoi^ - celui d^ la foi 
ehrétienne. Les sentiments de ses défenseurs sont 

même peu conciliants. Saui des concessions de forme, 

ils entendraient encore appliquer jusques au siècle qui 
Fa rejeté trois fois le système des Sluarts, le système de 

Louis XIV. Et ils soutiennent que de leur côté est la 
vérité, que de leur côté est la liberté. Ils opposent leur 
doctrine aux études morales de b société moderne, 
comme la plus grande et la plus légitime condamnation. 
A les entendre, il n'y a de morale véritablOi de règle éter- 
nelle et de soumission eonscienoieuse à la règle que là o4 
la loi politique est le calque de la loi religieuse* Toutes 
les autres institutions, quelque nom qu*elles portmti 
soniiassises sur des abstractions ou des fictions; et les 
théories morales qui eu découlent sont faussées, sont 

perverties* C'est en vain qu'on prétend conduire les 
peuples autrement que par le passé i leur enseigner des 
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pègles nouf «llesyou changer les anoiennes ; le$ élever, le# 
élendrdtTfuas ceseflbrtaficmisiérilea.Car toutes ces cIqop 
irinM minqiMiit de deux ebosit faodameoUileSf d'une 
source pure et d'une autorité éternelle. Elles s'appuieut 
sur des principes d'uQe politique tout liumame, toutâ 
tniMitoire. Antsi les débrie qui Mus retient de li 

science des mœurs ne sont-ils que de vains si nui lucres 
d'études* Ce sont de ëimpies théories de science so- 
eiele, toutes privées désermais de œ qui leur donnait 

, la vie et la sanction d'un ordre de choses divin : de 
cette loi suprême qui a» pour basa, la révélatioai pour 
soetten^ no ordre de eheses inaltérabie; et, ponr per* 

spective dernière, un avenir plein de majesté. 
Telles sont les assertions. Mais où sont les preuves t 
Onend oft est en dehors d'un eertain ordre d'idées^ 

on se persuade aisément que tout y est faux ou de mau-t 
vaise foi. Ce serait se tromper pinguUérement que .d^ 
juger ainsi un système qui a lengtemps dominé le 
monde; qui en dominera longtemps encore une partie 
coneidéraUe; et qni peut^tre serait seul à r^nsTi 
aujourd'hui isAme, s'il avait su se modifier avec plus 
de flexibilité. Puisque trois lois il s'est transformé, 
et que trois ibis il a ressaisi rempirs, il eet probnblf 
qu^ao moyen d'une tvansformetiondepluef il le gardait 
parmi nous, cooirue il Ta gardé ailleurs. 11 s'appuie 
d'abord sur un prineipe de Térdre le plus élevé» et 
i ee titre, il peut prétendre à un empire légitime^ 
U peut même y aspirer, dans une sublime confiance, 
avee rSon prineipe fondamental , que toute aniotité 
vient de Dieu et doit faire régner sa loi* 

Mats voici ce qu'il ajoute. Celte loi, par ses inter- 
prètes les plus pnfs, les pontifes de la reUgîonf doi| 
^e enseigné^ à toutes les intplligepcesi doit les gou^ 
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jeèaw daos louies let étmto» al doit prétidtr au 

mœurs comme aux institutions de tous les peuples. 

S'imaginer, diuii, qu'il y a des mœurs fortes ou 
pures ailleurs que dans cel ordre de choses et dansées 

limites, c'est vouloir poser le pied sur les léiièbres. 
Nier ou laire ie principe de la loi suprême et s'écarter 
de la yféfiibf ne f6t-ee que par un silence de transac- 
tîon, c'est se placer en dehors de la puissance mo- 
rale qui préside à tout, et rompre le lien politique re- 
Ugîeusement et moralement. Car la loi fondamentale de 
la société n'a plus dès lors ni sanction, ni principe de vie, 
ni règle suprême, ni autorilc immuable. Elle est privée 
de tout ce qui confère aux lois humaines le double ca- 
ractère de Tinviolabilité et de la perpétuité. El <jue sont 
les lois humaines, si elles ne sont pas Timage des fois 
divines, ces types éternels de tontes choses et des rap^ 
ports de toutes? De purs caprices do l'intelligeoce, 
l'arbitraire d'un prince, Tarbi traire d'un peuple, c'est* 
i-dire et tour à tour, la révolution et la tyrannie, la 
puissance du plus fort et resclavage du plus faible. ) 
' En effet, voici les conséquences politiques qu'il pré^ 
sage. A la suite d'un tel bouleversement, le lien social 
peut, par une bonne fortune extraordinaire, se maintenir . 
quelque temps encore, appuyé sur les intérêts matérleis 
des nations; etlesintérétsspirituels, qui sont plus forts 
quie les mauvaises doctrines, pourront jouer encore im 
gvand rûle dans: une société professant Je matérialisme, 
liais ce râle, ce sera celui do mettre devenu esclave et 
faisant rougir, par la supériorité de ses lumières, Tes- 
clave devenu maître par Tabus d'une forée brutale^ 
Dans tout £tat où il est fait abstractîoo de la loi su- 
prême^ le lien social n'est plus qu'un nœud seiTé par Is 
ploft iMbile on fo plufi puissant d'une époque, el qns 
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dénouera toujours, de droit humain, le plus habile ou 
le plus puissant d'une autre époque; que serreronl 
tour à tour les dftmagogues et les lynms, les guerriers 
et les usurpateurs. 

Voici maintenant, suivant le système religieux, les 
eoDséquences-marales de ces catastrophes. 

En dehors du syslème religieux, il n*y a pas de luo- 
raie \critabie. La morale qui mérite ce nom vit de la 
pureté de l'idée ou du sentiment, et de la pureté des 
motifs qui dominent raction. Cette pureté n'est pas 
dans les conditions naturelles de l'homme; elle est 
Teffet d'une inspiration n^nue d'aussi haut que Thomme 
lui-même. La vraie morale n'est donc que là. Celle qui 
resie i la politique du jour a peu de foi dans ces vues et 
dans ces Inspirations supérieures ; son point de départ 
et sa source, comme ses motifs et son but, sont tout 
autres. £n e&t, ce qu'elle veut avant tout, c'est le bien* 
Alre social. Ce qui forme l'objet de tous ses efforts et 
de tous ses sacrifices, sa récompense dernière, c'est la 
fortune, ce sont les honneurs* Ge n'est pas le bien 
absolu qu'elle aime. Son principe est tout humain; 
il est tout individuel, tout personnel. C'est, en philo- 
sopbiei celui du sensualisme; c'est, en politique, celui 
du matérialisme. Or, une morale assise sur de tels fon- 
dements n'est plus qu'une doctrine de parade ou, pour 
parler avec les anciens, qu'un de ces enseignements 
esBoêériques que ne prennent pas au sérieux ceux qui le 
donnent, et que ceux qui le reçoivent communiquent 
à leur tour sans y attacher plus de foi que leurs maî- 
tres. Gomme leurs maîtres, ils ont une doctrine ésoté' 
rique et réservée, qu'enveloppent tous les voiles du mys* 
làîre. Maie c'est en vain qu'aujourd'hui l'on affecte de 
maintenir un reste d' hypocrisie que la cUsm) lettrée 
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voudrait <^p06er comme un frein à la classe non let- 
trée; ee masque m^me oe tardera pae à diapuattr e 
vaut l'iwlinreMe qa'il reitoiitre* Béji la elaiaa non 

lettrée professe toutes ses sympaihies pour un autre 
ordre d'idées. €ei idée% déjà oa les eipose au théâtre, 
dans la presse quotidienne^ dans le pamphlet* E^m iee 
y expose parce qu'eiles ont faveur. Un pas de plus, et 
Ton abendMoera toutes ces théories abstraites qui 
sont eoeore profeasées çà et li sans eoa?ietk>tta. fit 
alors sera cooiplet le cataclysme où s* est abîmé le pria-» 
eipe suprême ( où s'abimera eU^méme une soeiété oA 
iQUt est en enfantement de dissointion, «ri t \ 

Voilà ce système dans ses assertions, dans ses preuves 
et daos les conséquenees morales ou poiitiqiiea qu'il 
présage à ceux qui le eombattent. vu - i < 

Et chacun voit où aboutissent tous ces discours. 
Qmnd on condamne ainsi le présent et Taveair» n'nnt 
évidemment pour ne laisser de refuge que dans le pansé» 

Or, dans cette condéquenca que le système tliéû* 
oratique ne tire pas avec autant de franeUee qm leè 
autres, qu'il ne laisse entrevoir qu'avec réserve, est 
précisément sa condamnation. ei&t, m système ap» 
partient au passé* U a foit parmi nous son temps 
entier. Il a fait la grandeur de nos pères ; il a formé 
l)OS miasurs; il a préparé nos institutions, qui ae 
§ont que l'œuvre sortie dts sublimes leçnna qa'ai 
siècle de l'absolutisme même faisaient les hommes les 
ptos émioents dq la nation. Vais c'est précisément par 
la raison qu'il nous a donné attire eboan que, en qui 

élail alors, qu'il n'est plus pour nous qu'un souvenir, 
il a fait ce qMÎ est j mais ce qui est ao saurait le raone- 
4ier lui-même, ni tel qu'il fut an mojm ftgOt , ni i/à 

im'il fut au dçbui du siècle dernier. ^h^.^^ 
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Si système règne encore loin de nous, c est qu'il 
B*j 9»Pdifté dan» taupes «es formes; c est que, par 
une ni6(aiDarpboi«de plus» il a su joindre i des pHaci- 

pes/qui sont irapérissables et qui sont l'œuvre de Dieu, 

des iuMîUUions qui sout tr^nsiipires, parce qu'elles sont 
t'œuvrô de rhomme. Plein d'esoendant par la part de 

vérité qu'il offre aux esprits sérieux, aux lioinmes de 

foi religieuse; inébranlable dans son ppint de vuesu^ 
prême, il n'est faux que dans ces déduetions qu'a re- 
Jetées la sagesse des siècles. Et il ne s'est perdu qu'au- 
tant qu'il a été infidèle & lui-iaémef qu auiapi qu'à la 
place d'un droit divin il a professé le droit humain le 
plus grossier. Le droit divin qui est véritable, c'est le 
droit inscrit dans l'œuvre de Dieu^ cet ordre moral du 
monde dont il a donné l'énigme et la clef k la raison 
de riiumanité. Le droit divia tel qu'on l a lait en poli- 
tique, est, au contraire, le droit de l'absolutisme bu* 
main, de la ihéocralic douiinant p;ir l'appui de la mo- 
narchie, ou de la monarchie régnant par l'appui de la 
théocratie, se voilant ensemble sous une sainte ban- 
liicie. 

Ce droit divin, on le voit, n'est pas celui de Dieu. 
C'est un blasphème; car il fait de Dieu, le matlre de 

tous, l'utile serviteur de quelques-uns. 

Ce droit divin n'est pas non plus celui de l'huma- 
nité; c'est celui d'une théocratie mensongère, d'une 
autocratie impossible, d'une aristocratie factice. 

De nos jours et au milieu de nous, c'est à peine s'il 
existe encore un peu plus -que des débris de chacune 
de ces fraelious sociales, si puissantes dans d'autres 
temps. Aussi ce système, qui n'est que celui de quel- 
ques fractions du corps social, ne saurait avoir d'avenir. 
Néanmoins il séduit encore les esprits par tout ce qu'il 
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a été dans le passé j il frappe l'imagination par tout ce 
qui renionre d'anliquiié, de prestige; il a droit au res- 
pect de tous par la gloire et les bienfaits qu*il a répan- 
dus sur le pays. Ët qu'on ne s'y trompe pas, ce sys- 
tème domine dans rimmense majorité des esprits qui 
vivent de soumission et d'emprunts; il y domine même 
avec toutes ses passions, avec toute l'exaltation d'une 
défaite qui, à ses yeux, est an martyre. 

Il jette, d'ailleurs, dans les études morales de l'épo- 
que une division d'autant plus profonde, qu'il y est 
plus mal remplacé par le système dont le point de vue 

est purement politique. 
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CHAPITRE XVU. 

Snilt. — Da poiol 4t n» poIlliqiM daw IftMwiminlaf. 



Au système religieux il s'en oppose on autre qui 
prend pour bannière la lot politique, mais qui ne la 
prend pas avec plus de netteté que le précédent ne 
prend la sienne. 

En elfeti ce sysiènie a, comme le précédent, tomme 
tout autre, des formes variées, et se pose plus ou moins 
absolu, plus ou moins exclusif^ plus ou moins franc, 
suivant les circonstances* 

Sa thèse la plus tranchée se formule en ces termes. 

Le point de vue politique est pour toutes les doctrines 
sociales le point de vae suprême. La morale, quelque 
respect qu'elle mérite, n'est qu'une branche de ces doc- 
trines. Ëlle n'en est pas la règle ^ elle n'en est que Tap- 
plication. Le point de vue social est le seul qui puisse 
dominer la politique d'une époque. 11 doit dominer non- 
seutement les lois et les institutions, mais les mœurs et 
les usages, et par conséquent la science de tous les rap- 
ports et de toutes les habitudes des citoyens. 

Cette formule si tranchée, on l'énonce rarement, 
soit que Ton hésite à blesser les préjugés des faibles, 
soit que l'on craigne d'irriter la susceptibilité des forts. 
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La doctrine de la morale politique dans toute sa nu- 
dité, ce syslèiue qui fait, de la volonté du plus fort, la 
loi de tous; de robéissance da faible, le devoir de 
chacun; de lu lurca, le principe de la morale publique 
et comme Vâme de la conscience individuelle : ce sys- 
tème n'est pas professé parmi nous. Mais il est praiiquéf 
et quelque nuance de conduite qu'adoptent ceux qui 
le fn'atiquentf que ce soil une logique savante ou une 
frivolité moqueuse, leur principe est le même. Ce 
principe n'admet la compétence du point de vue reli- 
gieux que dans les allaires du sanctuaire, s'il Tadmet 
pour autre chose que des illusions; et il ne tolère celle 
du point devue philosophique que dans les théories de 
Véù^i g'iUes.reponndli pour autre chose que des absr 
tractkM» fin oa moi, dans celle doctrine, ce qui coii<- 
slitue le mérite de la religion, c'est qu'elle est un des 
«niltniÉrn moye^» de gouvernemeut^ ^ ce qui fait la 
valeur de b m4Nrale» c'est qu'elle est excellente pour 
coAseilleràia iaisoii,pour graver dans la conscience les 
principes que le législateur inscrit dans le Gode. Mais 
c'esi bien rîotérèt social, ce a'eet ni i'intérAtr religieux 
ni rintérôt philosophique, qui est juge du mérite et 
du déi^rite dei^ SK^tions morales; c'est la loi politique 
qui est la source et le règle de toulee l#a idées et de 
toutes les habitudes qui dirigent les mœurs. 

Par ponséquent) toute doctrine morale qui diffère de 
h loi sociale, telle qu'elle est inscrite dans une charle 
et dans des codes, est mauvaise ou indifférente a pnoi i. 
ïoei «piseigneme^t qui seraii contraire à cet intér^ 
serait frappé du double caractère de l'illégalité et de 
l'inutilité, qu'il fût fait au nom des principes de la 

jrekifîan. ou mi nom de ceux de la loi naturelle. 
Vne t^le dgctfiw» qu'elle le 4écl|upe ou mo, m uw 
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mMoé odnplèle aiM oci ordre d'idétt qu'ov appebûl 

autrefois la politique de droit divin. C'est une doctrine 
purai^eBi buiftain«) ei si d'ordinaire ^ûq anoonoe pau 
<M6 origine, quelquoTois elle en fait gloire. Per eele 
seul qu'elle a renversé un système de droit divin plein 
i'jUiiftioDe) elle s'imegioe qu'elle eel le vérité* Maie 
iaflit-U de s'appeler droit haœain , pour ae croii^ la 
lérité? . M. - i 

: OÙ eei réeUeoeni ia vérité? 
Nous diroBS, d'abord^ que la prétentiofl du ayatème 
purement politique, d'être la vérité, par cela seul qu'il 
S reieié un droit divin profoodémeol altéré^ eal le ré^ 
ittbat d'une confoaioo d'idées à tel point frivole qu'elle 
att^te à elle seule le triste état où se trouvent nos élu» 
dss moralea* En effel, il est un abîme entre la poli* 
lique du droit humain et celle du droit divin, telles 
qu'on les a faites l'une ei l'autre pour les opposer 
l'une à Tautre» cela est très^vrai $ mais au fond» le 
distinction entre un droit divin et un droit humaiii 
est sans portée. 11 n'y a pas de droit humain véritable, 
qui ne aoit de droit divin } car il n'y a de pur que oe 
droit, de moral que ce droit. Tout système de droit 
liumain, pour être vrai, doit donc être de droit divin. 
U doit être pur et fondé aur la loi suprême. 11 doit 
rwifermer une telle part de vérités éternelles et lea 
^prunter si directement à l'ordre moral du monde, 
qui est Tordre de Dieu, qu'à juste titre on puisse i'ap*' 

peler un droit divin. 

Et de fait, toute politique saine et bonne a cette 
l^mbitioti* £Ue sait bien qu'elle n'aurait pas de racine 
dans la raison des peuples, et qu'au premier conflit, 
^le s'évanouirait comuic un iantùme, si ciie n'était pa^ 

&Midée aur la vérité élerMile dea ebosaa } al elle.n'était 
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|m d'accord i?êe les règles su prètto qui piécidMl m 

jau des facultés naturelles de rhomme et aux destinées 
morales des peuplesi jeu ei destinées qui suiveni» dans 
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taines que le sont 1^ formules de l'algèbre. 
Aussi, le système qu'on donne vulgairement comme 

un droit humain, n'a réellement pas ce caractère. Il en 
a les incertitudes el les faiblesses. 11 est une œuvre qui 
manque de netteté, de franchise. 11 est privé de ces con- 
viciions profondes qui engagent les existences, parce 
qu'elles engagent les consciences. Cela est vrai. 11 n'a 
ni la foi, ni renthonsiaame, ni le fanatisme du système 
précédent. Cela est vrai encore. Il vit, toutefois, sur 
quelques-unes des mômes vérités que le droit divin, 
soit qu'il les respecte malgré lai, soit qu'il profite de 

ce qu'il appelle des erreurs salutaire!^. 

En effet, quoiqu'en théorie il ait Tair de se procla^ 
mer aussi exclusif que tout autre système, il est, en 
pratique, plus accommodant el plus conciliant que tout 
autre. 11 est le premier dans l'erreur, lorsqu'il s'imagine 
qu'il est ime insurrection contre la politique dominée 
par le point de vue religieux, contre ce reste de théo- 
cratie que renfermait la monarchie ancienne. 

D'abord, il n'^st pas cette insurrection en théorie. It 
ne le dit pas, du moins, quand même il se l'imagine. 

Ensuite, il ne l'est pas en fait, et il ne saurait l'être. 
Nul système ne trouverait assez de sympathies dans le 
sein d'une nation pour s'insurger contre le point de 
vue religieux. 

Ce qu'il est, c*est une insurrection contre Tabus ftit 
de ce point de vue. Encore, cette insurrection s'est-eile 
accomplie sous un sentiment dominé par la religion. 
Quoiqu'elle n'ait pas sonné les cloches et onvert la lutte 
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par des prières publiques, comme la révolution améri- 
caiue, celle de nos révolutions dont il s'agit s'est faite 
au nom de la sainteté du serment national contre là 
violation du pacte public. Elle a été un grand fait, saus 
doute, et un fait que doit perpétuer un grand mot^ elle 
a été un de ces événements où l'honneur et la fortune de 
toute une nation se sont trouvés engagés, et dont on 
ne parlera jamais sans émotion ; mais elle n'a été ni une 
th^rJe ni une institution nouvelle. Elle n'a été qu'une 
protestation moiale, suivie d'une protestation politique 
et matérielle, en faveur des institutions fondées sous le 
point de vue de la restauration religieuse elle-même. 

Aussi le système qui est sorti de cette protestation 
à la fois morale et politique porte-t«-il moins le cachet 
d'une nouvelle doctrine sociale que celui d'un fait 
élevé au rang d'une théorie, théorie vague et mixte, 
théorie de crise et de transaction, telle qu'elle convient 
& un âge d'éclectisme, mais théorie qui n'est, au fon^, 
que ce droit national contre le caprice royal qu'on 
sait aussi ancien que la monarchie, et qui néanmoins 
ressemble à une nouveauté chaque fois qu'elle devient 
une bannière, la formule d'une situation. 

Or, quand un système n'est que le symbole d'une 
époque, il, peut renfermer des lois belles et pures, mais 
il ne contient pas de principe nouveau. Et quand il ne 
professe pas franchement de principe suprême , il n6 
saurait prétendre nî à exercer un grand empire sur 
les esprits, ni à inspirer de fortes études. 

Un tel système a cet inconvénient, qu'il ne peut se 
dessiner nettement. Chacun en fait ce qu'il trouve bon» 
et chacun a le droit d'interpréter comme il veut une 
parole qui n'a pas d'interprète officiel, qui n'a pas de 
sens exclusif. 

2Î 
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Cm là préciiiiQ^Qt le vice radial du iaH Mfb m 

théorie qui nous occupe. Il n'offre aux études moralçs 
du jour poiot de vue ^saez dominant, a^ft 

pour leur douaer uq caractère précîa^ Ce qui le eerae" 

térise, lui, ce n'est pas le. point de vue politique, nous 

r^vomi diiî n'e^i pa* 1q point de vue religieui^i oAle 
aait de reste; ae n'eat paa le point de vue philosophique, 

on n'en est pas là. C'est un mélange de tous les trois. 

Dès lora chacun est iibrQ de faire, ilu principe toémet 
ce qu'il eotend* fit cela est saua doute fort avantageui^ 

pour la raison de chacun ; mais la raison d'aucun n'^ 

heaoia de cette liberté, qui eat le droit de tQu$, et cela 
eat d'un grand iecoovàmeat pour la pensée sociale et 

les destinées publiques. Quand un système est ce qu'on 
en fait : pour uns, un système de transaction enU« 

divm systèmes; pour )es autresi une répétition dusya* 

tèïne purement politique qui a prévalu en un temps 
entérieur; pour d'autres encore, un retour posaibl# 
aux doctrines de la mouarcbte antique j pour d'autr^ai 

enfin, un retour possible aussi à ces principes de la loi 
naiurQiiQprotUamésdansrorigine de nus révolntionai 
il n'y a pas de systèmct Or, point de système, point 

d'unité; point d'unité, point de nationalité morale. 

Un pareil.éiat de cliques peut é(re bon pour un t^wp», 
tl est peut'ètre sublime d'adresse pour un jour et pour 

une heure; mais il n'est pas même assez net pour 

une seule législature, et il n'a rien d'as»^% (éçond pem 
fonder un avenir* 

Ce qui s'y voit de plus clair, c'est cette nqaxitne, 

qu'une nation est une personne inoralci et possède «m 

Yolonté propre, ainsi que des obligations souveraines, 

Maià cette maximej sans doute incontestable, est d'UD 
sens si vague et appartient à tant de thèoriaa git'olto 
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aucune naliooalité. 

Maintenant, nous le demandons, que seront néces- 
sairement les éludeg morales qui se ratuckeji( à un pa- 
reil système? 

Elles ne seront ni nécessairement fausses ni néces» 
sairement insuffisautesî mais elles seroal oaiureUa^ 
ment faibles el incertaiiies. Elles taudront ce qua vauk 

dra la politique du jour, le jeu de ses institutions. Elles 
pourront être ilonne^ et admirat»la«« ai ce jeu s'élèva 
plus haut ei va plus loin que la ayatème; elles seront 
mauvaises et périlleuses pour la nation, si elles n'oat 
d'autre principe qua cetUt cspôca d^ transaction entr^ 
tous les principes, qui n'oit p9i» une tbéoriOi qui n'est 

qu'un fait de transition. 

Dans un aiôcla qui n'a plna d'avfaro bouaaola quo lof 
lumièrea générales du temps et laa lumiirea spédalea 

des hommes, on peut le dire sans craindre d*âtre mal 
aatandut il n'aat, pour laa études moralea engagéei 
dans la politique, que deux règles possibles : ce aOQt» 
rune, la loi religieuse; Tautre, la loi naturelle. 

Quant à la loi politique, elle ne saurait être la norme 
des études morales d'une nation aussi spiritualiate, en 
politique, que la nôtre; car elle tond au matérialisme 
fiûciaU 6'eai4-diro i Tabdicatioa de la raison. Ort il 
n*est assurément pas au monde de peuple moina dlifrt 
posé que le nôtre aui; abdications qui enl^Y^nt 1^^ 
droits de rinteUigenoe^ 

Maia, ai des étndea moralea proprea à donner aux 

mœurs des principes suprêmes el des règles invariables 

ne peuvent se rattaober qu'à ta loi religieuse ou à la 
loi naturelle, et que la loi religieuse soit afbibliet il ea 

résulte qette n^esôiii^ impcri^usOf qu'il lau( que la loi 
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naturelle , rortement éludiée t vienne au secours de 

l'ordre social. 
Cela parait indispensable. 

Mais la loi naturelle peut-elle remplacer la loi reli- 
gieuse pour le gouvernement suprême des institutions 
politiques, ou bien son ambition doit'-elie se borner à 
faire un interrégne, à oiTrir un simulacre d'autorité, 
en allendant que celle qui a si longtemps dominé la 
politique et qui a la prétention de la gouverner tou- 
jours, ait repris son empire? Je Tignore. 

Ce que je sais, c*est qu'en Tabsence de toute autre 
règle suprême^ le moment est venu, pour la loi natu- 
relle, de faire répreuve de ses forces. 

Mais faul-il aux nations, aux sociétés humaines, une 
règle suprême? Ces idées de principes et de lois éter- 
nelles ne sont*elles pas des abstractions de métaphy- 
sique et des doctrines d'école? N'est-il pas temps que 
le progrès des siècles en fasse justice? et si Ton a bien 
fait d*Ater de l'État et de rentrer dans le sanctuaire cet 
empire de la loi religieuse qui était, en politique, un 
mai d'autant plus grand qu'il s'y présentait sous un 
masque plus sacré, ne faut-il pas aussi ôter du droit 
public et rentrer dans l'école cette autorité de la loi 
naturelle qui est d'autant plus embarrassante, dans les 
affaires, qu'elle y apparaît sous des formes plus philo- 
sophiques? 

On peut abdiquer la loi naturelle comme la loi re* 
ligieuse, la philosophie comme la foi ; à une grande faute 
on peut en ajouter une autre. Ce qui est certain, c'est 
que le système qui proclame souveraine la foi politique 

est aussi faible et aussi faux que celui qui Ta précédé; 
que la loi politique est souveraine dans Tordre social, 
dans l'État; qu'elle ne l'est, -même là, que sous la suze* 
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raiiielc de l'ordre moral, qui est celui du monde ; qu'elle ^ 
est en tout subordouoée à cette puissance suprême; 
qu'elle en tient ses inspirations les plus généreuses et 
sa plus grande lumière, et que sans cesse elle a besoin 
de se modiiier d'après ses progrès et ses influences. 

Quel est le caractère le plus général de la loi morale? 
Elle esL invariuble. 

Quel est le caractère le plus général de la loîpoli*- 
tique? £lle est variable. 

Eh bien, ce caractère d'ini|)erfection et de faiblesse 
de la loi politique qui entraîne l'obligation d'un per- 
fectionnement incessant, est à tel point manifeste dans 
tout ce que prescrit cette loi, qu'elle doit s'en faire un 
bouclier pour se défendre, de peur qu'on ne s'en fasse 
un glaive pour l'attaquer. On s'en ferait un à juste titre. 
Le perfeclionnement et le progrès en toute chose sont 
d'ordre divin. Or, comme d'ordinaire la loi politique 
est loin de la perfection ; comme, an contraire, elle 
porte toujours le cachet des circonstances qui l'ont 
produite, et qu'elle n'est jamais que l'expression plus 
on moins pure d'un moment, il n*est pas d'autre mo- 
ment où son amélioration, où son bouleversement ne 
puisse être réclamé au nom d'un droit divin plus puis- 
sant que tout droit humain. 

Ainsi, proclamer le principe du progrès au nom de 
sa faiblesse même, c'est, pour la loi sociale, l'unique 
moyen de se procurer la permanence ; et se déclarer 
toujours prête à s'amender, c'est s'assurer une ancre 
de salut pour toutes les conjonctures, même les plus 
périlleuses. 

Mais se déclarer perfectible, c'est se proclamer fail- 
lible. Et se proclamer faillible, sans avoir de boussole 
infaillible, c'est se déclarer indigne d'être loi et aato- 
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rité suprême. Or, tèl est le terrible dilemme où âe 
trente prise 1« loi politique qni êe proeleme êoWé* 

raine : en faisant abstraction de la loi morale, elle se 
dépoiillle de son protectorat le plus auguste. 

Frappé dé ces ImperfectioMy le système politique 
aurait peu de défenseurs s'il n'était une conquête^ s'il 
n'était une réfutatioa de fait d'une théorie hostile à b 
liberté. Malsy nous l'avons dit, c*est uniquement comme 
expression d'un fait plein de gloire et de justice qu'il a 
des partisans; et au fond, tous ceui de ses défenseurs 
qui approfondissent les questions sociales appartien- 
nent^ ou au système de la loi religieuse^ ou au système 
de la loi naturelle. 
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Suite. — Du point vn« pbiloiofibiïiie didt toi éUidti luoratot. 



" G'ést ce point dé vue qui âembte dômitier auprès dés 
l^rtté sérieux que lie SStisAiU pas le pbint de Vuè ptV- 

iitiqué, quelque soin que prenne ce dernier de dés*- 
àtouer uiie partie dé 6es plréteiàtious. 
' Vun autre côté, ô^est là pràsisétneM, dë lôutés lëft 
doctrines, celle qui inspire le plus de préventions. Elle 
éti èxcite auprès de ceux qui la preutieut pour Une loi 
athée, et qui ne veulent pas, diseiit^lls, dé Mciélé sattft 
16! pour U'eii avoir pas une ^ans loi. Ellô eh réveille de 
plus grandes encore auprès des politiques, qui preîi<> 
âêut la loi nattirélle pôu^ utîé loi d^abëtMiétiôâ, pdu^ 

une utopie de métaphysique, et qui sê tnDntfétlt im- 
patients dé ces théories^ disent^ls, aussi dangereuses 
que Mérités, plus propres à jeter lés esprits dans ië fàtix 

qu'à les raUiener dans lé Vràl, et aujourd'hui d*àùlânt 

pillé Inutiles que tout est ¥ii dans les questions sô^ 
éÉliléé* 

Les uns et les autres sont dans des erreurs i tél 
point grossières, qu'on ne doit cesser dé les eombatiré 
âu néib dé la térité. Je dirais presquè ftu Mm de Pâ** 
mour-propre de notré nation, car il n'en est plus d*au« 
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tre, dans le monde civilisé, qui professe à cet égard 
des opinions aussi fausses. 
La loi naturelle, nous Tavons déjà dit, n'est ni une 

conception d'athéisme, ni une abstiaciion de philoso- 
phie. C'est la Loi des lois. C'est celle du Koi des rois, 
et c'est celle-là même qui renferme les principes éter* 
nels de la loi politique ei de la loi religieuse. Elle est 
non-seulement la base de toutes les idées morales qui 
soutiennent la loi politique, elle est le fondement et 
!a règle du pacte social. Nous Tavons démontré, et il 
n'est pas d'institution publique qui ne le démontre 
mieux que nous, aux yeux de tous, à chaque instant. 
En un mot, cela est si vrai, que le système qui a pour 
principe la loi naturelle est celui de tous les esprits les 
plus éclairés et de toutes les nations les plus^ autocra- 
tes, de celle-là surtout qui a proclamé la première et 
établi le plus complètement ce êelf-gavemmntf ou cette 
amheraiiê nationale qui est le ton rè?e de tous ceux qui 
sont au même niveau qu'elle, et le tiiauvais de tous 
ceux qui sont au-dessous. 

. ' En effet, la théorie que professent parmi nous les in- 
telligences élevées est celle que donne celte loi suprême. 
.C'est elle qui a été la source première de toutes nos ré* 
▼ohitions. C'est elle que, sous sa forme religieuse et 
avec le sentiment de la plus haute dignité de l'homme, 
ont enseignée les plus grands écrivains de la nation, les 
Pascal, les Fénelon. Aussi, malgré les excès qui l'ont 
rendue si suspecte aux consciences timorées, et malgré 
les anathèroes dont elle est frappée dans quelques ré* 
gions politiques, ni son origine, ni sa nature, ni ses 
principes, ni ses conséquences, si mal jugées parmi 
nous, ne sauraient ni se laisser altérer, ni absorber an 
profit d'une autre théorie. Et à ce système est attachée 
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h destinée du pays pour ufi temps dant il n^est donné 

à personne de mesurer la durée. 

Mais s'il est vraiment le seul qui nous convienne 
désormais, nous convient -il dès aujourd'hui? Est-il 
réellement de nature à se laisser saisir par une nation 
entière, ou bien est-il encore pour nous une de ces 
études qui d'abord préoccupent les écoles, qui, de li, 
pénètrent ensuite dans les régions supérieures de la 
lociétéy et descendent enfin jusque dans les régions 
moyennes et inférieures, mais que les sages doivent 
longtemps garder dans le sanctuaire, afin qu'elles n'en- 
trent qu'en temps opportun dans les idées qui gou- 
vernent le monde? 

Je le crois, et nous sommes à la fois dans une situa* 
tioa où .nous ne pouvons ni nous passer de la toute- 
puissance de ccUe loi, ni l'avoir complclc. Je m'expli- 
que. Le système de la loi naturelle est celui de tous les 
principes, principes religieux, principes politiques. Il 
esl donc celui de lous qui demande ie plus d'études 
circonspectes et sérieuses. Il ne donne pas seulement 
les fondements des droits de l'homme vîs-à*vis de 
l'homme, il donne la base des obligations de Tbomme 
vis-à-vis de Dieu. Car toute doctrine morale qui saisit 
l'homme dans le fond de son être, c'est-à-dire toute 
philosophie nalurelle, aboutit à une science qui le lie 
à Dieu, une philosophie religieuse, et à une science 
qui le lie à ses semblables, une philosophie sociale. Si 
elle s'arrête en deçà, non-seulement elle est incom- 
plète, elle est stérile pour la raison, pour l'homme, les 
nations, Thumanité. Elle ne donne pas de règle aux 
esprits, pas de loi aux consciences. Eh biei\! ces élu- 
des, cette philosophie religieuse et cette philosophie 
soeiaie^ non-seulement ne sont pas communes parmi 
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nous, mais elles effrayent les uns et elles impaUeateût 
les autres, et presque toUi( les abâiidollilëAt. 

Gila est-il vrai ? 

C'est parmi nous \xm opiaioii reçue que, pour assu^ 
r«f Ms études moraks et pouir leur datiMr avée la 

force la pureté, il faut y joindre ces deux choses, 
Un Aliment religieux et un aliment politique. 

Mais dés qu'on exige de cette opinioh qu'elle aille à 
6es conséquences naturelles, on arrive à se persuader 
qiie ce qui est ainsi dans toutes les bouchés nsi tnolflft 

une conviction qu'une concession. En cfffet, c'est un 
article de foi du temps, que la croyance aux lois divines 

du ttiottde est uué ikibles^e; qu'à la vérité elle est Une 

convenance pour la classe supérieure et une nccessité 
|)dttr la classe ihlérieUre; mais qu'elle a sèâ incoDvé«> 

liieutâ et âes dangers, abstraction fiiite de la quesUdu 

de vérité. Car, si elle prête aux principes une sanction 
àupréme j si elle confère aux doctrines publiques une 

élévation qUt les place âtt-dessus des tempétéë du jôui^ j 

si elle offre a l'homme ces compensations que récla^ 
tuent le dévouement aux principes et la soumission auit 
charges du Cdi*ps itocial, die présente dand l'État iitt 

double péril. D'abord sés principes de liberté et son 
système d'égalité devant la toi des lois donnent deè 
seutittienti» dMudépCndânCê et de fief té tnCMle qui dé^ 
génèrent âîsénient dans des temps d'ëxditatlon. ËiiSuite; 
elle exerce toujours deux influences également f&Cheu-« 
§eâ poui^ f ordrë des idées politiques i elle s*àttaché 
au* intérêts spirituels avec une prédiléclion qui ab- 
sorbe toutes les ailections \ et elle s'empare, SOit par lôs 
iuatittttiofitl <|U6 Crée sa pulisauce^ séît pai^ le péntifioal 
^ué demande sa faiblesse, de toutes les intelligenceé él 
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âè toutes afibireâ^ au poini de prévaloir dans toutei 

les choses, petites et grandes. 

De cette opinion qui domine parmi nouSi il résulte 
qué Tordre des idées religieuses alimenle peu ou n^alii 
mente point les études de la loi naturelle; que toute 
une science, qui se constitue ailleurs forte et salutaire, 
demeure presque étrangère à nos méditations sociales. 

Ên effet, si la religion positive, celle du sanctuaire, 
réservée aux gens d'église, est plus puissamment en« 
seignée qu'en d'autres temps, et cherche plus soigneu- 
sement à se mettre d* accord avec le progrés des scien- 
ces naturelles, le monde prend peu de part à ce 
mouvement, et la religion, considérée comme la plus 
haute philosophie, est abandonnée de tous à un si pe- 
tit nombre d'esprits élevés qu'ils forment de très-rares 
et de glorieuses èxeeptions. 

Dès lors l'étude de la loi naturelle, de la loi morale, 
qui ne trouve que dans la philosophie religieuse le 
complément qu'elle demande pour avoir une sanction 
suprême et devenir une règle inviolable, demeure sté- 
rile ^ et la société, af&iblie par tant de crises, est pri- 
vée de son appui le plus ferme, de la loi qui est la base 
même de toutes le$ institutions humaines. 

En résumé , que se passe-t-il parmi nous ? Quels 
sont nos principes? Quel est le principe suprême qui 
domine nos études morales? Est-ce un point de vue 
religieux, un point de vue politique, ou un point de 
vue philosophique indépendant de la religion et de la 
politique? 

On ne saurait le dire^ car il n'y a rien de net, rien 
d'entier dans la situation. Trois systèmes se partagent 

les esprits j et si le sj^slème du jour a pour lui la lettre 
de la loi, la force du triomphe et les sympathies de la 
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conquête, il n'a pas Tautorilé des siècles, les puissances 
de rhabitude. A coté de lui se posent deux doctrines 
plus ardentes et d*ua point de vue plus élevé. Car la 
loi religieuse et la loi naturelle ont sur la loi politique 
Tavantage d'une origine plus pure. Dès iors Tune ou 
l'autre saisira ou ressaisira infailliblement l'empire. 

Une situation où la loi politique ne professe pas 
franchement, soit sa soumission à la loi religieuse, soit 
sa soumission à la loi naturelle, est évidemment aussi 
faible que transitoire; et des études morales unique- 
ment assises sur la loi sociale sont trop chancelantes 
pour ne pas tomber tôt ou tard dans un scepticisme 
déplorable. 

Maintenant il faut dire plus, il n'y a pas seulement 
incertitude dans les principes des études morales du ' 
jour, il j a déprcciaûon dans les études elles-mêmes. 



'V*— • »... 
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CHAPITRE XIX. 



Ce qui est plus grâve» c'est que, sur uqs études mo- 
raies, pèsent ensemble toutes les faiblesses qui résultent 

(le la froideur des esprits, de la multiplicité des sys- 
tèmes et de la guerre des partis. Nos études morales 
sont altérées dans leurs conséquences comme dans 

leurs principes. L'opinion qu'on professe sur leur va- 
leur, faussée par tout ce qui s'est passé depuis plus 
d*un demi-siècle. Test encore par tout ce qui se passe 
chaque jour, par toutes les tendances et toutes les pré- 
dilections qui mènent les cœurs^ si bien qu'à chaque 
nouvelle aurore, nous avons fait, avec un entraînement 
déplorable, des pas de géant dans le faux. 

£n effet, dans la situation transitoire où nous som- 
mes, il est un fait bien légitime de sa nature, bien dé- 
plorable dans son action sur les travaux les plus élevés 
de rinlelligence humaine : c'est la faveur exclusive dont 
jouissent les études politiques. Cette faveur se conçoit. 
On comprend une passion forte pour la science de la 
grandeur nationale, qui n'exclut pas la grandeur in- 
dividuelle, qui la suppose, au contraire. C'est là une 
de ces passions qui exaltent une noble génération. 
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Je la conçois plus grande qu'elle n'est, maïs à la con- 
dition qu'elle soit plus pure, plus élevée^ qu'elle de* 
vienne un enthousiasme fécond pour une science vé« 
ritable; qu'elle cesse d'cLre une application vulgaire 
pour un art vulgairi. £at*dlle l'un ou l'autre? 

Les études politiques offrent de nobles sujets de mé- 
ditations. C'est un vaste ensemble de doctrines sur les 
institutions et les mœurs. Assurer aux institutions la 
force que réclament les intérêts et les droits socianx de 
l'honiniei et aux mœurs la pureté que demandent les 
intérêts spirituels de la nature humaine; asseoir la for* 
tune et la grandeur des nations sur le double progrès 
de leur prospériié matérielle et de (eur éducation mo- 
rale | montrer^ dans les principes éternels du droit d^ 
la nature, Torigine de leur association ; dans les prin- 
cipes du droit de$ gens et dans TdnalysQ de leurs trai- 
tés avec les puissances YoisineS| la source de leurs des- 
tinées les plus glorieuses; expliquer le droit public du 
pays, ainsi que celqi des contrées dont les iusti(.utioas 
éclairent ou corrigent les nôtres, par cette grande «oieiiec 
qu'on appelle tantôt législation, tantôt politique, et qui 
embrasse nécessairement l'histoire des principaux sys- 
tèmes de gouvernement: certes c'est faire preuve d* une 
noble science. Et certes aussi, c'est se vouera u^e sainte 
el belle tâche que de se consacrer à cette mission, Hien 
de plus grave, quand il s'agit des destipées sociales de 
rhumânité, que ces investigations qui tantôt s'élèveqt 
m\ poiuts culminants de la religion et de la pUilesQpbiSi 
et tantôt descendent jusqu'aux éléments de$ quesUens 

c]c jurisprudence et d'économie sociale. Mais si quelques 

esprits sérieux se livrent, parmi nous, à renseaible de 
ces études, dont chacune a ses principes généraux ou s> 

nictaphj sique, comuie sa pratique \ulgaii e, et dopt cUa- 
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cuDfi ropand le jqur d'uoe haute méditation sqr |d ai%r . 
Qiemeiit des plus simples affdires, il est petU le oombra 
deceu]( qqi se font de celte science unç chose élevée, 
une piire affaire de principes. Ce qu'gn appelle éitides 
PQUiiçu0Ê d^ns le moude est autre Qh<mn C'est un en- 
semble de travaux et de démarche3 qui a pour bul la 
découverte du plus court chemin à la fortuDOi c'est-à- 
dire h cfitte participation aux affaires publiques qui y 

conduit presque toujours. Pour cet ensemble de soins 
et d'occupationS| le mot A' intrigues serait trop sévère, 
et te mQt de ca4w/« trop indulgent. Ce qui est certain, 
c'est qu'à quelques travaux d'intelligence il s'y mêle 
beaucoup d' Piloris d'ambitioiif san^ aucune de ces fortes 
méditations, sans aucune de ces vues hautes et puissan- 
tes qui constituent les caractères sérieux Je la science. 
£t néaqmojns, à travers les difficultés qui découragent 
. la ntissioo véritable, la mission qui n'est qu'une am- 

bition trouve avec cela un accès facile au but. 

Ce fait| qui devient plus commun chaque jour, af- 
facto non-seulement les études politiques qui sont en- 
core sérieuses, il alfecLc profondément aussi les éludes 
morales. Il en altère la source et les principes ; car il 
faussa le sentiment général sur la valeur des choses. 

En effet, s'il est inutile de s'élever dans la région 
liautQ î si la science sociale est le chemin le plus lon^ 
pour arriver aux affaires de la société ; si c'est le che- 
min dédaigné par les sommités du rang cL de la fortune, 
que deviendra, dans ces régions, la science morale 
qui jusqu'ici devait nous préserver des aberrations d$ 
l'homme? Nous serons livrés aux inteUigences des petits, 
des plus petits, des gens de peu, des gens de rieui 
t^omoie disaient d'autres siècles, A quoi seront bonnes dé 
fortes éludes de morale? Où trouveront-elles leur place 
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dans les prédilections do jour ? Où seront-elles exigées ? 

Qui en demandera les lumières? Leur aspect ne met- 
tra-t*il pas en fuite les jjetits comme les grands? 

Or, si telle est la marche de ce siècle, — et je ne 
vois pas qui démentira ces assertions, — ne sommes* 
nous pas dans le faux? INos idées ne sont-elles pas plus 
profondément altérées sur la valeur des études morales 
que ne Tont été celles d'aucun peuple^ en aucun 
temps? 

Que sont en principe les études morales? 

La méditation du bien et de T honnête dans toute sa 
pureté» de ce qui est éternellement et invariablemeni 
honnête ; en un mot, de la règle absolue du bon ou 
de la loi suprême du juste. 

Que sont en principe les études politiques ? 

Lorsqu'elles sont sérieuses, c'est la méditation dn 
bien social, de rulilito publique, ou de Thonnête sui- 
vant le temps ou le monde, du pur suivant les hommes^ 
de réternel d'une génération. En un mot, elles s'oc- 
cupent de la règle ou de la loi qui est la meilleure 
dans les circonstances données. 

Lorsqu'elles ne sont pas sérieuses et qu'elles sont, 
au contraire, ce que nous les voyons, cet ensemble de 
choses auquel on ne trouve pas de nom convenable» 
ce je ne sais quoi qu'on définirait avec répugnance et 
qu'on aime mieux repousser avec horreur dans les té- 
nèbres qui l'ont enfanté, ce n'est plus ni de l'utile se* 
Ion le pays, ni de riionnèle selon le monde, ni de 
l'éternel du jour qu'elles s'occupent; c'est de l'utile 
pour l'individu, de l'honnête selon l'individu, de l'éter* 
nel d'un jour. 

Maintenant je demandé, d'abojrd et en thèse générale, 
que deviennent les études morales dominées» écrasées 
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par les éludes politiques, ces dernières môme suppo- 
sées sérieuses ? 

Ou elles se réfugient dans la solitude et le silence, 
loin de la politique, et dans ce cas elles ont la paix de 
la mort. Ou elles se meUenl à la disposilion de la poli- 
tique, et dans ce cas cUes ont les gages de leur servi- 
tude. Ou elles combattent les prétentions d'un despo- 
tisme odieux, et dans ce cas elles se brisent dans une 
lutte inégale. 

Or nos études morales sont dominées par des études 
politiques, et ces éludes n'ont pas le caractère sérieux 
que nous supposions tout à Theure. Elles sont tis- 
sues, au contraire, de ce mélange de petits efforts et 
de grandes brigues dont le caractère saillant est un 
égoïsme étroit, et grâce auquel rindiguitc habile trouve 
sa place et son rdle aussi facilement que le mérite et la 
capacité. Et cela se passe sous des institutions qui exi- 
gent que tout soit au plus digne ^ qu'au conquérant 
qui aura combattu devant tous et vaincu ses concur« 
rents, appartiennent les positions les plus élevées. Et 
ces positions, seules de toutes, sont données comme 
s'il fallait mettre la plus belle proie k la portée de la 
faiblesse et de l'insuflisance qui ne saurait la conquérir. 

Un utopiste s'affligerait de ce fait, 

11 est si vulgaire, que j'en fais abstraction. Je ne sais 
pas imposer à mon siècle une idéalité que n'a offerte 
nul autre. Je n'ai d'ailleurs rien à voir au monde poli- 
tique ; je ne cherche qu'à dégager de son despotisme 
les idées morales qu'il asservit, et je demande quelle 
est nécessairement, sur les autres études de la nation, 
l'influence de ces études politiques si faciles, qui rem- 
portent si facilement sur tout, qui séduisent naturelle- 
ment les esprits, qui les tentent par les plus hautes 

25 
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positions et tes plus grandes renommées, qui promettent 

d'accu 11) Il 1er sur eux lous les honneurs et toutes les 
gloires? Le mal qui jaillit sur les études morales de ce 
mépris des principes et des droits naturels, ne sera t-îl 
pas iiiiiuense? 

Qu'on examine, d*après ce qui se passe dans tous 
les siècles et dans lous les pays du monde, la direction 
que prennent les études, suivant les n^œurs et les insti- 
tutions publiques. 

C'est aux encouragements qne\oni pailoui le talent 
et le travail, qui partout ont besoin d'être encouragés, 
et qui portent en eux les titres de tous les succès. 

Mais dès lors, sauf les cxcepiions qui sont rares et 
qui peuvent être glorieuses, ce sont les études utiles 
et honorées qu'on poursuit. Les attires^ si nobles 
qu'elles soient en elles-mêmes, quand elles sontslcriles, 
sont délaissées, par les uns avec douleur, par les autres 
sans regret. Et veut-on se faire, d'une manière presque 
intuitive, une idée bitn nette de l'esprit moral qui 
règne dans le sein d'une nation : qu'on examine le ta- 
bleau de ses études d'après rimporlance qu'elles ont 
dans i opinion publique^ qu'on en fasse le tarif social. 
• Les études, on le sait, se divisent en deux grandes 
branches, dont l'une, celle des sciences malhémaliqucs, 
physiques, médicales et industrielles, tient à l'ordre ma- 
tériel. L'autre, celle des sciences religieuses, philoso- 
phiques, morales et politiques, tient à Tordre moral. 

De ces deux groupes, dont chacun se décompose en 
études spéciales ayant chacune son importance fondée 
dans la nature des choses, c'est Laiilol l'un, taniol 
l'autre qui joue le premier rùle dans l'ensemble de ia 
situation. Le degré d'importance qu'un peuple accorde 
à Tun ou à l'autre de ces groupeî> forme sa valeur so- 
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ciale. OPi cette valeur se détermine d'après le besoin 
un en a la société. Elle varie, par conséquent, suivant 
toutes les phases de la civilisation, ou plulut suivant le 
développement interne et moral de chaque fraction de 
riiumanité. 

Le tarif social des études d'un peuple mérite donc, de 
la part du moraliste, la plus grande attention. Ëh bien, 
partout où, dans ce tarif, on voit les études de Tordre 
matériel plus haut placées que les éludes de l'ordre 
moral, une nation a Aranchi dans son développement 
le point culminant de sa puissance spirituelle. Et par- 
tout où Ton voit, dans l'ordre moral, la politique placée 
au premier rang, comme conduisant à tout, et la moralè 
au second, au troisième, au dernier, comme ne con- 
duisant à rien, la société est entrée dans les voies de 
la décadence morale. Car là, dans le sein de ce peuple, 
les études morales ne sont pas affaiblies seulement, elles 
sont frappées au cœur. Les principes éternels sont al- 
térés dans la vie publique. D'absolus qu'ils sont de leur 
nature, ils sont devenus à tel point incertains, que ce 
ne sont plus des principes. 11 n'en reste plus que des 
réminiscences et des instincts. Cela mène directement 
à un état de choses où il ny a plus que des passions 
réduites à se contenir en face de passions qui se sont 
déchaînées. Cet état de choses, c'est la fin. 

Cependant^ lorsque la décadence n'est que dans cer- 
(aines réglons d'une société, et qu'au milieu d'une na- 
tion livrée, dans quelques-unes de ses fractions, aux 
idées purement politiques et aux intérêts purement ma* 
tériels, les études morales conservent encore une milice 
nombreuse et dévouée, ardente au combat et pleine de 
confiance, les principes peuvent èire sauvés. Us peu- 
vent lutter, s'ils sont assez puissants pour entreprendre 
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des guerres sacrées, jiour exciter des sympathies publi- 
ques. De ces coaibaLs, si la nation est assez heureuse 
pour qu'il en éclate dans &on sein, peuvent renaître des 
doctrines puissantes. 

Et cette milice se trouve quelquefois précisément 
aux époques d'un affaiblissement général. Mais avons* 
nous au milieu de nous cette mih^ce pleine d'audace? 

Je la vois où il faut qu'elle soit, là où elle est d'oliicc ; 
mais ie ne la trouve que ià. Je reconnais qu'elle y est 
nombreuse et pure, forte de pensée et grave de parole ; 
mais elle est rare ailleurs, et dans une société leilc que 
la nôtre, ce qui a le plus de force et d'autorité est pré- 
c isémenl ce qui n'a pas de mission officielle. La mission 
oiUcielle, qui fait la force des temps réguliers, est une 
cause de faiblesse dans les autres. Elle a puissance et 
autorité, parmi nous, dans la parole du magistrat et du 
professeur; dans celle du fonctionnaire et de Técrivain 
qui viennent combattre au nom de leur devoir, il ne 

faut pas le nier. Mais quand celte parole oiïicielle est 
isolée» et qu'elle ne trouve autour d'elle qu'un faible 
écho, son action est incomplète, et son enseignement 
nieiiiL avec ses derniers accenls. Lue parole vaut ce 
que valent les sympathies qu'elle éveille ; elle est im- 
puissante devant l'hostilité, devant l'indifférence* Ge 
qui la rend féconde, c'est TémoLion qu'elle rencontr.?. 
Alors donc qu'un pays n'a plus, pour un ordre impor- 
tant d'idées, que les accents officiels, que la parole 
obligée; alors que lui fait défaut cette milice libre qui 
prend dans sa foi seule une mission spontanée, ce n'est 
plus une situation transitoire qui se révèle, c*est une 
décadence. Or, cette milice libre et sainte, combien 
nous la voyons réduite I Combien ses rangs sont éclair- 
cis! A quel abandon sont condamnés ses travaux! 
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Qu'elle esl indlilcrcn te et froide, cette société spectatrice 
d'une lutte qui déjà n'est plus qu'un combat inégal ; où 
Taltaquc seule est audaciuiisc ; où l'apologie est à tel point 
timide, qu'à peine elle entr ouvre le bout de ses lèvres, 
et que sa voix sans énergie expire sans écho! 

Le fait le plus caractéristique do nos études niorales 
du jour, c'est que tout le monde les^abandonne au mo- 
ment où elles touchent aux idées religieuses, c'est^à» 
dire où elles s'emparent de riionmie pour le livrer à 
Dieu, du temps pour Tenchaîner à l'éternité. En pro- 
fessant an peu de foi, on craint d*encourir beaucoup 
de soupçons. La longue alliance qui a régné entre les 
doctrines religieuses et les théories absolutistes a rendu 
les premières à tel point suspectes, qu'en les avouant, 
tout le monde redoute de passer pour un partisan des 
secondes ; et, de peur d'être rétrograde, la pensée la 
plus élevée se cache au fond de son sanctuaire. J*ai vu 
la parole la plus auguste expirer muette dans les bouches 
les plus éloquentes. Voyez, qu'elle est faible à force de 
réserve et de circonspection, la polémique que le pou- 
voir constitué, le magistrat et le savant, l'organe et Tavo* 
eat officiel de l'intérêt social, opposent à l'omnipotence 
de l'intérêt matériel, à l'envahissement de la politique 
qui fait abstraction de la morale! 

£t il n'est pas étonnant que les défenseurs de la so- 
ciété s'imposent cette réserve quand, même pour un 
ordre d'idées plus élevées, on ne trouve nulle part ni 
b parole ni les sympathies de la société. Où donc sont 
ses colères contre la prédominance des vues maLérielles 
et les envahissements de la politique dans toutes les 
adairesT Quand elle la voit prendre toutes les positions 
réservées ailleurs au mérite moral, aux titres lilléraires, 
ce caractère sacerdotal si inviolable, où fait-elle entendre 
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ses cris d*atarme pour les principes qu*on arrache à sa 
raison, pour les affections qu'on tue dans sa conscience? 
Sans s'émouvoir^ parlout elle laisse briser l'autel dans 
le saiicluairc ; et, à l'altitude d'impassibilité que garde 
cette classe icUrée si nombreuse, investie de si nobles 
privilèges, principe et lumière de tons; au silence si 
complet qu'elle observe, je reconnais une altération 
profonde dans son opinion ou une coupable trahison 
dans sa foi. 

Lorsque, clans \in auU c temps, au moiiicnt oùs'accu • 
mulaient sur l'horizon du dernier siècle les nuages que 
nous avons vus éclater en tempêtes, les hommes à con- 
victions pures vinrent rappeler les principes et prédire 
les périls, ils étonnèrent les esprits inconsidérés. Quel- 
ques années plus tard, une catastrophe que n'avaient 
pas prévue les prophètes eux-mêmes jusliiia leurs 
pressentiments les plus douloureux. Si, maintenant que 
les opinions religieuses n'ont plus le rang suprême, on 
essayait de rappeler les générations contemporaines à 
pelles qui dominent naturellement après ces opinions, 
les opinions morales, serait-on mieux accueilli? £h 
bien, du moment où la raison publique abandonne cei^ 
opinions à leur tour, pour en préférer d'autres, le^ 
opinions politiques, soyons persuadés qu'une nou- 
velle phase s'est accomplie dans notre développe- 
ment national, qu'une autre crise est faite ou im^ 
minente. 

Qu'on n'objecte pas que l'indillérence n'atteste ri^if 
quand elle s'étend à tout. Cette société, qu'on <a*oit si 
indillérente, est, au contiaiie, f'orîcuienl prcoccupéc. 
Elle est même passionnée pour tout ce qu'elle alfectionoe. 
Elle s'alarme des périls que courent $a fortune maté- 
rielle, ^on droit politique, son organisme social ^ cofoniQ 
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d'autres s'alarmaient des périls de leur foi, de leur^ 
mœurs, de leur» lumières. 

. Si donc elle ne s^émeiU pas du danger qui menace» 
la fortune morale du pays, c'est qu'elle ne le com- 
prend pas, ou qu'elle ne le croit pas le sien« Et si elle 
n'entend rien à Timportance de la crise qu'elle subiti 
c'est que l'invasion du matérialisme l'a rendue élran-^ 
gère à toutes ces questions qui, dans d'autres temps^ 
agitaient si puissamment ceux dont elle tient la place. 

Au lieu de les affectionner, elle les jette à ceux qu'elle 
appelle dédaigneusement les gens de l'école, les écri* 
vains de la Prosse, les moralistes de profession. 

Et, rendant dédain pour dédain, les moralistes, le^ 
écrivains, l'école, laissent dans leurs grossières illu«^ 
siens ceux 4111 les outragent avec une si grossière ignor 
rance. 

Mais si, opposer mépris à mépris est Teflet d'un or-? 

gueil légitime, ce n'est ni la giuire ni même le devoir 
d'une mission sincèrement accomplie. Le missionnaire 
sincère, plus il est repoussé, plus il est ardent à son 
œuvre. Kien ne peut le rebuter ià où rien ne peut T hu- 
milier. Or, rien ne peut humilier le génie du bien. 
prendre si aisément son parti, c'est donner une preuve 
que raffaiblissement a gagne toutes les régions, les. 
plus élevées comme les autres. 

En effet, nous le dirons à ceux que nous appelons la 
cohorte î^acrée, et dont les noms célèbres errent en ce 
moment sur nos lèvres : se consoler d'avoir ses dieux 
saufs, en voyant périr ceux des autres, et se voiler la 
face pour se cacher le spectacle de leur catastrophe, 
c'est répéter la grande faute faite au temps de 1109 
pères. Quand ceux qui aiaichaient à la tète des études 
retigieuses, dans le cours du siècle dernier, ont vu a|^9 
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paraître sur Tborizon, 8ûus la forme la plus hostile, les 
idées qui devaient renverser jusqu'à la base des institu- 
tions et des mœurs, de la foi et des doctrines de la 
nation, ils se voilèrent la face aussi. Ils laissaient passer 
la tempête. Et ils s'applaudissaient de leur réserve, de 
leur prudence, de ce que nous appelons justement leur 
mollesse et leur stérilité. La tempête passa, et avec elle 
tout ee qu'ils avaient mission de protéger. 

Que les uns s'applaudissent, ou que les autres s'affli- 
gent de celte marche des choses, nous n'examinons 
pas qui a tort, qui a raison. Mous nous instruisons d'un 
fait accompli, et nous disons que si, aujourd'hui que 
la lutte a changé d'objet> nous nous livrons à la 
même incurie pour ce qui est en péril, il faut au moins 
nous demander ce qui nous resterait qui valût la ^^eino 
d'y engager la vie, si la défaite des idées morales devait 
s accomplir, si Tomnipolence du matérialisme polilique 
devait prévaloir sur Tempire des idées morales? 

Or, l'issue du combat qui est engagé maintenant ne 
sera-l-elle pas celle-là même de la luUe qui csl finie? 
La victoire ne sera-t-elle pas le prix de l'attaque plutôt 
que de la défense ? 

Elle appartient toujours à celui qui combat avec plus 
d'ardeur et plus de persévérance. 

Certes, je ne crois pas que les études morales seront 
vaincues dans mon pays; qu'elles seront abaissées, 
foulées aux pieds, comme l'ont été les études religieuses 
qui les avaient précédées dans le gouvernement des 
intelligences. Je ne veux pas admettre que les études po- 
litiques, détachées comme elles le sont des études mo- 
rales, succéderont & leur empire. Ma raison se refuse 
à croire au triomphe d'un système qui ne laisse au lien 
social, pour tout appui, que l'intérêt personnel et les . 
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nécessités humaines, et qui fait abstraction des lois 

suprêmes que la Providence a prescrites à loutcs choses. 
Si toutefois ce système devait célébrer un avènement 
plus ou moins prochain, alors les études nationales 
subiraient une métamurphose de plus, et des mœurs 
nouvelles viendraient, à la suite de nouvelles doctrines, 
apporter au tarif des études publiques un nouveau 
changement encore. Ce ne seraient pius les éludes po- 
litiques, telles que les conçoit Torgueil de ce siècle, ce 
seraient des études exclusivement empreintes de maté* 
rialisme et de fatalilc qui prévaudraient, et nos doc* 
Irines les plus avancées seraient prises en pitié par nos 
neveux. 

Dans les révolutions passées, Taristocralie politique 
n'a été trahie que par elle-même. Si ce que nous n'ad- 
mettons j)as se réalise, il en su a de môme de Tarislo- 
cratie morale* £lle n'aura rien appris du passé, rien 
connu au présent, rien vaincu ni à côté d'elle ni au- 
dessous d'elle. Elle aussi aura livré ses places sans 
combat, et cherché le salut en quittant le sol quUl fal- 
lait défendre, en mendiant dans d'autres régions cette 
douce paix qui n'est pas (aile pour riiomme de génie. 

La classe inférieure, ferme et sincère dans ses ten* 
dances, trouve pour celles des idées morales qui sont 
engagées dans le débat, des interprètes ardents et 
enthousiastes comme elle. Ses idées de prédilection, 
celles-là surtout qu'elle s'est faites avec des théories ^ 
agitées d'abord dans la classe lettrée, sont exposées 
partout avec une conviction profonde, avec l'impétuo- 
sité que donne l'ambition populaire. £t point de doute 
que ces idées ne se maintiennent et ne triomphent. Dans 
la classe supérieure, au contraire, les études morales, 
ou sont abandonnées aux hommes qu'elle frappe do 
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mort, en les proclaïuaiii utopislcs et idéologues ici, 
philosophes, poètes el enthousiastes ailleurs; ou elles 
restent à Tétat de science et de théories reléguées dans 
les écoles. Car» dans le mondci elles sont aussi haute- 
ment honnies par l'âge mûr qu*à i*école elles sont 
gravement recommandées à la jeunesse. 

Je me trompe. 11 en est qui sont appliquées à ia si- 
tuation du moment par des hommes qui s*en font une 
tâche spéciale, et dont la parole grave et pure mcrilerait 
les respects du monde, mais que le monde ignore , que 
leur réserve et leur sagesse même renferment dans un 
cercle aussi borné que choisi, cl dont rinfluence est, à 
cause de rélévaiion de leur gcnie, eu raison inverse des 
lumières qu'ils répandent* 

El veut-OL apprécier, par un exemple, leur inlluence 
condamnée ù tous ces ménagements qui brisent Vàma 
du moraliste, sans désarmer les dédains d'une opinion? 
Qu'on ouvre riiisloire d'un grand peuple, à Tépocjue 
d'une grande crise dans ses tendances morales et dans 
ses institutions politiques. 

Uuaiid Cicéron, qui clail un philosophe éminenl 
s^ns doute» mais qui était un grand politique aussi, osa, 
dans Rome tombante, aborder ces hautes questions 
qu avant lui avaient traitées si librement laul de sages 
d'Athènes, depuis que le pins grand de tous avait payé 
de sa vie Témancipation de quelques-uns, il prit des 
précautions extrêmes. El par quels humbles prologues 
il s'efforça de séduire la froideur des tribuns, des séna- 
teurs, des consulaires ! Et à quels légers avertissements 
il réduisit son patriotisme et son génie! C'est ainsi que, 
parmi nous, sont obligés de s'abaisser les hommes émi- 
nents que le peuple a poussés dans les rangs des maîtres 
du jour, et qui ne sont que les esclaves de tous. À 
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quelles concessions de parote et de peus^^a le siècle aq 
les force-t-il pas à chaque instant. ! 

Je dis que là est un grand péril, et que là se révèle 
ia faiblesse du siècle dans toute son étendue. 

Si, dans l'appréciation de nos études morales, il oq 
s'agissait que d*iine question d'histoire, dégagée du 
point de vue social, nous dirions avec orgueil qu'à nulle 
antre époque de rbnniamté, dans le sein de nulle autre 
nation^ la science des mœurs n'a été plus belle. En 
aucun temps, cette branche de la philosophie, plus in<^ 
dépendante de toute entrave,* n'a pris une place plu^ 
grande dans cet enseignement public qui n'est plus ni 
un enseignement tbcocra tique ni un enseignement aco; 
■astique, qui est un enseignement national ; qui sechar» 
géra avec une coniiance légitime de toute la grandeur de 
sa mission, le jour où le siècle lui livrera les moyens d^ 
la remplir; et qui la remplira tout entière sur tous les 
points, à tous les degrés, en vertu du seul monopole dç 
la supériorité, appelant dans la lice toutes les rivalités, 
encouragoant et protégeant du don de ses lumières tous 
les genres d'émulation. - 

£t, en effet, à quelle autre époque renseignement 
pourrait- il avoir plus de confiance qu'à celle où il a 
montré une plus grande intelligence de tous les besoins? 
Le siècle lui a crié sa demande de leçons d'industrie : i| 
en a offert à loules lesclasses de ia sucieié, sanscmpresr 
sèment, sans spontanéité^ mais avec une abondance 
qui demeure malheureusement délaissée sur bien des 

points. Les esprits supérieurs avaient prévu ce résuliat. 
Jls savaient que ce n'était là qu'une de ces choses se- 
condaires et transitoires qui doivent s'effacer devant les 
nécessités morales d'une époque. Aussi, pendanlqu une 
opinion hru^antQ réclao^aii satisfaction pour ^s iméré^ 
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personnels, les esprits les plus éminents s*appliquèrent| 

dans le silence que demandent les grandes inspirations, 
à satisfaire des exigeaces plus nobles. Colle des scienees 
qui domine dans Tempire des idées, la philosophie, ja- 
dis élevée dans les régions un peu stériles de la méta- 
physique, ou concentrée dans la sphère un peu bornée 
de Targumenlation, ils la iransporlcrent dans le do- 
maine le plusiniiniede rànio. Alors la psychologie, celte 
étude du moi, d'une si admirable fécondité, est devenue 
la iomièro de toute investigation, et, dans cette étude, 
c'est le point de vue moral, c'est le gouvernement su- 
prême de la volonté, cette glorieuse dictature de Tac* 
livité humaine, qui a fixé les plus hautes méditations. 
C'est elle qui a prévalu dans toutes les leçons. 

Cette profonde innovation que Socrate avait ébau^ 
chée dans l'antiquité, que Descartes avait rappelée au 
monde moderne, et qui naguère avait illustré l'école 
d'Écosse, on l'a faite, sous nos yeux, avec éclat et avec 

aiiLorité. Et celte innovation a changé la face des études 
morales. La morale est devenue la grande branche de 
la philosophie, on ne saurait assez le dire, à l'honneur 

de ceux qui oui donné, qui ont prêché celle rcforuic 
à nos écoles* 

Ce n'est pas tout. Non-seulement la morale occupe, 
dans l'enseignement de nos études nationales, une 
place à part ; mais jamais de plus pures doctrines de 
mœurs n'ont été professées devant la jeunesse, et ja- 
mais elles n'ont été plus fortement introduites dans 
l'intelligence. La théodicée, jadis écartée de l'enseigne^ 
ment public, réservée aux méditations du cloître ou 
du cabinet, est entrée, avec loule l'autorité de la 
science, dans les études régulières, dans les études 
obligatoires de la jeunesse. Elle y apparaît souTcnt avec 
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un tel éclat et une telle richesse, que, dans les écoles, 

paraît désormais comblée celle lacune que depuis près 
d'un siècle révélaient nos éludes de philosopiiio reli- 
gieuse. 

Or, rien ne peut se comparer, dans renseignement 
ancien, à ce que ces immenses innovations ont intro*- 
duit de force dans le nouveau. EUes donnent aux tra* 
vaux de cet âge une puissance que n'ont jamais eue 
les études dans le passé, et aux esprits un développe- 
ment qu'elles auraient redouté. J'ajoute que beaucoup 
d'opinions la querelleraient avec véhémence, si elles 
en mesuraient la portée, et qu'elle exercera nécessai- 
rement une action à tel point profonde, que bientôt on 
la ijnerellera stérilement. 

£t toutefois, combien cette action, si nouvelle, est 
insuflisante encore ! 

Qu'esl-elle récUemeul? Quelle en est la portée et la 
limite? 
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XX. 



Suite. L'iotaffisance des études acioellei.. 



L'ionovalion qui vienl de s'opérer dans nos éli 



soU et quelque aclion que déjà elle exercé. \ 1^. 
D'abord; elle est nouvelle, elle est d'^liîér. ^ ^ ■ 
Ensuite, la pensée qui Ta conçue n'a pu rappliquer 
elle-même. Or, si le Icgislaleur crée facilement la règle, 
ceux qui la reçoivent ont plus de peine à la faire ad- 
niellre. Au temps seul uppartienl de niodilier les insti- 
tutions, de préparer les hommes qu'elle réclame, el de 
faire mûrir dans Tes esprits la semence qu'elle y répand. 
L'exéeuiion de la loi demeure donc toujours au-des- 
sous de ridée qui Ta conçue. 

L'exécution d'une mesure nouvelle, lorsqu'elle csl 
grande, rencontre d'ordinaire de grands obstacles. C'est 
comme un homme supérieur qui vient réclamer une 
place éminente, occupée par une foule de personnages 
secondaires. 

En eifet, qu'arrive-t-il toujours aux grandes lois, à 

celles qui s'adressent à des intelligences plutôt qu'à des 
esclaves? L'interprétation du texte» appuyée sur la li- 
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bertc (le la pensée, enfante la variété des opinions. De 
CCS opinions, tes unes, au lieu de s'attacher au point 
culminant, se préocctipent de je ne sais quelles ques- 
tions inféricuiosj les autres, en donnant à tout une 
égale importance, n'assurent d'ascendant à rien. Dans 
l'ordre d'études dont je parle, les uns n'accordent en- 
core qu'un rang plus ou moins secondaire à cette 
science, dont Tavénement complet est si nécessaire, et 
qui doit rendre tant d'appuis & une politique privée de 
tant de principes. Les autres ne pensent pas même qu on 
puisse traiter devant la jeunesse celles de ces questions 
qui ont le plus d'importance pour la vie sociale. 

D'ordinaire la morale est douiinée, dans nos écoles, 
par la psychologie, comme elle est dominée, dans TÉ-* 
glise, par la théologie, comme elle est dominée, dans 
le monde, par la politique. Or, comme dans l'école, la 
psychologie elle-même est absorbée, ici par la physio- 
logie, ailleurs par l'anatoniie et la phrénologie, ail- 
leurs encore, par Je ne sais quelles tradiiions de méla« 
physique et de scolastique qui se perpéluent én dépit 
de toutes les lumières plus abondantes et plus pures, 
il ne reste à l'élude principale de notre âge ([ue peu de 
foyers où die soit enseignée dans sa plénitude, dans 
sa pureté et dans son indépendaiice. 

£t comment en serait-il autrement? Comment, dans 
une société telle que la nôtre^ sillonnée par tant de ré- 
voluiions, divisée entre tant de systèmes, affaiblie par 
tant de luttes, la morale serait-elle partout cette science 
achevée qu'elle est seulement dans les circonstances 
les plus normales? Ses théories, pour être pleines et 
entières, demandent le calme en politique et la stabi- 
lité en religion. Qu'on ne s'élonnc pas dès lors qu'elles 
ue soient pas conçues et exposées partout avec celte 
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abondance de développements que réclament les exi* 

gcnces toujours idéales de la raison. 

D'ailleurs, que la psychologie usurpe souvent sur le 
temps qui est destiné à la morale; qu*à son tour la 
ihêoJicée la domine et vienne lui imposer ses princi- 
pes, au lieu de sortir des études inorules comme une 
conséquence sublime ; que d'autres fois encore ces spé- 
culations si élevées sur la nature, Toriginc et les lois 
de toutes choses qu'on appelle métaphysique, pren- 
nent dans noire enseignement une grande place en- 
core, ce ne sont là, au loiid, que de brillantes erreurs. 
Et quelquefois ces erreurs sont fécondes encore en dé- 
couvertes heureuses. 

Ce qu'il faut regretter davantage, c'est que la se- 
conde de ces études, la théodicée, cette science si haute, 
qui donne à Tâme ses espérances les plus élevées, et 
qui confère à la morale la double sanction de lois im- 
périssables et d'éternelles compensations, ne soit pas 
enseignée toujours avec l'autorité que lui prêtent, d'un 
côté, le progrès de toutes les sciences, d'un autre, la 
décadence de tant d'autres théories. 

Des critiques moins dominés que nous par des pré- 
dilections spéciales pour ces travaux et par des sym- 
pathies intimes pour ceux qui les cultivent, auraient 
peut-être plus de regrets à émettre et plus de lacunes 
à signaler. Cela est naturel. Nos études publiques ont 
suivi toutes les catastrophes de nos destinées sociales. 
Elles ont eu de brillantes restaurations, sans doute; 
mais ces créations sont d'hier j et Toeuvre de l'empire, 
si glorieusement qu'on l'ait agrandie, ne saurait suf- 
fire encore aux exigences d uu régime si contraire à 
ses vues despotiques. 

Plus on apporte d'idéalité aux institutions publiques, 
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plag il faitl éleTer renseignement, qui doil mettre les 

mœurs à la hauteur des lois. Aussi nul ne sait mieux 
que le prêtre du sanctuaire les lacunes de la science, 
qu'il distribue, et nul n'est plus flatté que lui de l'i- 
déalité des exigences. Du moins, le sacerdoce de ren- 
seignement ne décline pas cette idéalité, il sait bien 
que si l'idée pure doit dominer quelque part, c'est dans 
la spiiei e qu'il gouverne. Mais à des exigences répon- 
dent nécessairement des moyens d'exécution* Or« ces 
moyens, les avez -vous? Le sacerdoce de renseigne- 
ment ne vous demande pas une autre génération, que 
celle qui reçoit sa leçon, ni une autre que celle qui 
doit l'appuyer par l'autorité de son exemple. H ne 
désire pas pour sa pensée grave et sa parole austère 
plus d'accueil et plus de sympathie que n'en peut ac- 
corder ce siècle, ni en général une nation plus soumise 
à son sceptre et plus avide de choses pures. Mais il 
exige de vous ce que la société ne pçnt lui refuser, sans 
avouer à la face du monde qu'elle ne veut pas de ses 
dons : c'est que vous ne frappiez pas de vos dédains les 
études les plus sérieuses, celles auxquelles vous deman- 
dez la sanction même de votre système, de vos institu- 
tions publiques. H pourrait vous demander, à son bé- 
néflee , par l'action de vos lois , cette métamorphose 
dans le tarif des études qui indiquerait que les choses 
morales ont pour la nation le même prix que les choses 
matéridles. 11 ne vous la demande pas. Mais il vous 
demande ce rang et cette position que vous savez don- 
ner quand tel est votre plaisir^ que vous donnez aux 
dépositaires des biens plus vulgaires ; et que vous 
donnerez, avec la même facilité, aux dépositaires des 
choses les plus élevées, au jour et à l'heure où voue 
le voudrez. 

24 
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A celte confliiion, mais à cette condition seule; — car 
il ne faut pas qu'une société qui frappe de paralysie la» 
interprètes de sa pensée morale, espère quelque cboit 
d'elle-même; — àcelte condition seule, la magistrature 
investie de la parole sociale peut prendre telle qu'elle 
est la génération qu*on lui eonfie, avec rengagement 
de la faire ce qu'elle doit être, en dépit de celle qui re^ 
fbse le concours de son exemple. 

Mais, la lui livrer èvee le scepticisme du jour et avec 
la mission d'exercer sur les consciences et les intelli- 
gences une action surhumaine, par le seul moyen d'une 
parole frappée de toute la déconsidération du sièele, 
de toutes les injustices de la loi et de tous les dédains 
de la fortune et du rang ; puis, quand on a. reasaM ces 
Jeunes intelligences, si péniblement ballottées entre les 
principes qu'on leur présente et les faits qu'elles en- 
trevoient» donner immédiatement à toutes les théories 
lès démentis les plus cruels : c'est là une inconséquence 
extrême. 

U est un mal plus grand. Nos étndes morales ne 
sont pas frappées seulement de dédains dans les in- 
stitutions, et de démentis dans le monde; elles sont 
altérées jusque dans leur fin dernière. 

En effet, si elles sont altérées dans leur source, en 
ce que, dans des temps de doute, l'enseignement le 
plus riche n'est qu'une parole plus on moine pare, 
n'a que Tautorîté que lai donne la raison de celui qui 
l'ollre, et ne tient rien du caractère dont il est revêtu ; 
si cette déconsidération est à la bis l'effet naturel de 

nos mœurs et de nos lois, il est un autre mal qui vient 
surtout de la parole trop fugitive qui est consacrée A 

la morale dans nos institutioBS) et de la fin dernière 

qu'on assigne à cette étude. 
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D'abord» elle a'Qccupe l'esprit que pendaot un temps 
à tel point borné, qu'il ne saurait suffire. Eusuite 
elle n'a nullement pour but do former les mœurs. 
Quant au temps, elle est Talliiirc de quelques mois. 
Quant au but, elle a sans doute pour objet essentiel 
renseigtJLineni des principes de momie générale, et 
même lie morale politique, que doit avoir le citoyen 
de la classe lettrée; mais elle a un but supérieur, qui 
domine tout autre. Elle prép^ire aux épreuves d'un dé- 
bai scientiiique, €t elle doil mener à un grade univer** 
eîiaire* C'est donc l'aptitude scientifique, ce n^est pas 
le dévclopp( [nent moral qui esl le vœu de la loi. Si la 
loi est obéie, ci elle Test, réducation nationale, dans 
sa fin dernière, ne prépare pas i la vie, elle initie aof 
privilèges sociaux. 

Cependant les effets s'enchaiaent ; et si la but pria*» 
eîpal d'une science est ht conquête d'un privilège, le pri» 
vilége obtenu, la science a joué son rôle. Aussi qu'ad- 
vient'il d'ordinaire de toute cette étude si élevée, la 
•cale devant laquelle nos générations inclinent encore 
le front (piehjnos instants, et qui ait pouvoir de les sou- 
Oftcttre à des lois plus hautes que celles qu'elles voîeiit 
tour à tour faire et dé&iret C'est que, le grade con^ 
quis, rélude disparaît. LL heureuse la conscience où 
6on autorité ne s'éteint pas avec la dernière réponse 
finte à renaminateuf ! 

Or, nulle part ailleurs, la voix de la morale ne se fera 
plus entendre au jeune étudiant. Votre immense agré^ 
gatioB de leçons eà, d'enseigneinents a des chaires 
pour toutes les sciences : la morale seule est exclue 
de cette dotation si magnifique. Aussi cette belle popu- 
lation, si tioviee dans la lutte du bien et du mal, passe 
immédiatement de i ecuie dan^ le monUoi de ces tra* 
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vaux de rinlelUgence qui sont des jeux si purs, à ces 
épreuves du cœur qui sont des drames si cruels. Et 

pour ces enfants, qui sont l'élite de la nation ; qui re- 
çoivent les principes et les exemples dans la cilé même 
où est le théâtre de nos plus grandes agitations ; qui 
assistent à nos plus redoutables débats avec toute Tar- 
deur et toute la mobililé de leur raison, il n'existe plus 
que des périls. Je ne parle pas des séductions du sen« 

sualisme, qui sont trop grossières pour i)e pas révolter 
sa pureté, je parle de celles du scepticisme, qui ont 
envahi toutes les consciences, et qui sont trop subiiles 
pour ne pas se glisser aisément dans de jeunes cœurs 
et y établir aussi ce système de transaction avec les 
principes qui domine les mœurs de tous« 

En effet, après le collège, c'esl-à-dire du moment 
même où de fortes méditations deviennent nécessaires, 
il n'est plus pour cette jeunesse de parole consacrée à 
la science du devoir. La grande leçon des neuf mois, 
celle du cours de philosophie terminée, l'étude sérieuse 
des mœurs expire. Et pourtant ce cours de morale, dé- 
sormais achevé pour toujours, ne formait qu'un cha- 
pitre d'un autre cours. Ce chapitre a fait oublier le ca- 
téchisme. Un mois dans le monde ne fera-t*il pas oublier 
ce chapitre à son tour? 

il est un fait plus déplorable. Cette leçon de neuf 
mois, qui du moins est auslère, et qui laisse toujours 
une pierre d'attente dans la raison exercée, n'est donnée 
qu'à une seule fraction de la classe lettrée, à celle qui 
fiiit des études publiques dans quelques-unes des écoles 
de TÉlat ou dans les établissements dominés par leur 
autorité. £lle n'arrive pas aux autres catégories de la 
jeunesse du pays, à celles qui suivent ees cariièras plus 
brillantes et plus lucratives où ne sont pas exigés les 
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grades de runiferiité, riodaslrie, le commerce, les 

finances» les travaux publics, l'armée. Et toutes ces 
catégories i que reçoivent - elles d'analogue à ren- 
seignement des neuf mois? Je ne sais qui pourrait 
le dire; mais j'estime que la politique elle-même 
ne saurait fermer les yeux sur une absence si com- 
plète de tout ce que la situation exige le plus impé- 
rieusement. 

On ne dira pas qu'avant ces neuf mois consacrés aux 
études» neuf ans sont donnés aux habitudes; qu'avant 

d'être initiée aux principes de l'école, renfance est 
formée par les directions de la famille. On ne le dira 
pas, car ces directions sont aussi aifiiiblies què les prin- 
cipes» et nous sommes enserrés dans ce cercle vicieuXi 
que, quand nous voulons faire notre apologie, . nous 
rencontrons partout nos mœurs et notre influence 
comme la plus grande des accusations et le plus invin- 
cible des obstacles. 

A cAté de cet enseignement ofRciel si court, et donné 
dans des limilessi restreintes, il se fait d'autres éludes 
morales qui le complètent. Gela est très-vrai. 11 y a 
des leçons sous toutes les formes, et, j'aime à le pro- 
clamer, elles sont parmi nous d'autant plus fructueuses 
pour les mœurs, qu'elles ont moins la prétention d*y 
songer. Celles qui s'emparent d'ordinaire de la pensée 
la plus intime du lecteur avec loules ces séductions si 
pures qu'offre un langage plein de chasteté, de noblesse 
et de grâce, j'entends toutes les belles publications de 
nos écrivains éminents, sont de puissants auxiliaires 
de renseignement moraL Ces grandes pages de nos 
poètes et de nos philosophes, de nos historiens et de 
nos publicistes qui font ie cours d'études du mondej 
concourent à l'instruction morale de la jeunesse^ dans 
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me mesuré qui porméi i h nation d# l'ênorgiieiUir 

de leur influence. 

Mais si elles raHertnissent avec autorité las seutimenU 
ébraiilétf par taiil de révolutions; si elles épurent les 
idées altérées ])ar lanl de catastrophes, cette influence 
qu'il faut reconnalire avec les hommages de Tadmira- 
lion, est d'suiant plus inoomplàie qu'elle est plus in* 
volontaire, qu'elle est moids le but de ceux qui Texer- 
œnt. Sans doute elle agrandit merveilleusement la 
isrtune morale du pays; mais si son action sur les 
mœurs est profonde, elle ne prétend pas môme à ren- 
seignement des principes ^ elle ne les offre ni avec la 
méibode» ni avec l'érudition que réclame oe sièole. Ce 

don gracieux, si beau fju il soit, est donc insuilisanL 
aussi. H ne peut combler Tabime où il tombe. 

D'ailleurs» si les lois éternelles de la Providence Jait** 
lissent en traits de flamme et avec une haute autorité 
de certains enseignements de la politiquCi de rhistoirOf 
deTéloquefloe^ de la poésie, il s'en échappe d'autres fois, 

et en traits de flamme aussi, des leçons ploiDcs de cor- 
ruption^ de machiavélisme et d'impiété. Loin de vouloir 
enseigner le vrai^ les uns veulent conquérir les suffrih 
ges, les autres veulent séduire les esprits, d'autres en- 
core entraîner les cœurs et charmer les imaginations. EU 
ilors^ sous l'art ou le calcul dispareissent les principes* 

Ainsi cet enseignement si solennel et si digne de re- 
présenter la méditation morale de ce siècle auprès de 
la postérité que donnent ceux qui instruisent les esprits 
sur les grandes choses du passé, — cet enseignement 
lg|t> d'abord, d'autant plus insuffisant qu'il n'atteint 
(qpie les fractions supérieures de la société. 

11 est, ensuite, là même où il arrive, balancé ou dé- 
truit par des influences plus puissantes. 
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£n efifet, dans les régions du monde politique, c'est 

la littérature sociale qui domine, s'il y domine autre 
chose que des allai res. 

Dans la sphère de» heureux du monde, c'esl la litté- 
rature la plus frivole qui seule est accueillie. 

Ce n'est plus l'histoire savante ei sérieuse, ce n'est 
plus la poésie grave et solennelle qui charment l'une ou 
l'autre de ces régions. Si l'éloquence est la grande étude 
du jour, ce n'est pas celle qui puise des inspirations 
. dans les principes | la seule qui ait du crédit, c'est celle 
qui en procure. Ce n'est donc plus celle de la Chaire, 
qui a fait la nation si grande et si célèbre ; c'est celle de 
h Tribane^ qui a pour mission, sans nul doute, de la 
niaintenir grande avec des mœurs et des institutions 
nouvelles, mais qui souvent perd de vue cette wission 
morale et suUîmepour en remplir nne autre purement 

politique et presque individuelle. Dans sa pensée, pré- 
valent trop souvent, le moment, sur.l'avenir ; Thoaunib. 
gtirla nation $ le parti, sur le pays; les întéiAti» fur 

les principes. 

Or, n'est-ce pas précisément dans ces régioAS ofr 
tout est égoïsme, où tout est calcul, que tout le momie- 

aime à prendre des leçons el des exttoipleS? 
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CHAPITRE XXi. 

» 

RéMimé* 



11 est donc vrai que, dans les éludes morales de la 
classe lettrée, il règne la même diversité de principes, 
k même division des esprits, le même sffiiiblisseiiieiil 
que dans les idées de la classe non lettrée. 

Kl dans les régions supérieures, ni dans les régions 
iaifeieores, Il ne reste rien de complet, rien d*enUer. 

Pailout, au coiiliaiic, on reuconlre des ruines; par- 
tout se révèlent des lacunes profondes que rien ne 
vient combler, qui chaque jour semblent s'élargir en- 
core. 

11 est des faits spéciaux qui accroissent le mal avec 
une rapidité sensible, et qui doivent éveiller une solli- 
citude profonde. 

Le premier, c'est que les intelUgences les plus actives 
et les plus élevées se trouvent engagées elles-mêmes 
dans ce rôle de critique et de scepticisme^ la plus sé- 
duisante et la plus dangereuse des habitudes d'esprit 
de ce siècle* 

Le second fait, c'est que si en face de la décadence il 
se pose une doctrine forte et pure, ce n'est pas clic qui 
obtient les suffrages qu'on doit priser, l'empire des 
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âmes. Âu contraire, les malheurs du temps mettent 
ehaque jour plus en vogne ce système de transaction 

avec tout, qui n*est qu'un système de conviction sur 
rien : système déplorable en politique, mille fois plus 
déplorable en morale, ob toul est question de perpé- 
tuité et d'invariabililé j où la transaction est l'apostasie 
et rabdication. 

Le troisième fait est que, chaque jour, s'augmente 
le nombre de ceux qui passent, du rùle de la conviction 
habituelle, à celui de Texamen permanent. Or, nul état 
ne pent subsister si la pensée sociale est incertaine; et 
quand ce ne sont plus les in(elligences méditatives seu- 
lement qui doutent et comparent pour arriver à la 
science ; quand toutes les classes de la nation délibè- 
rent ; quand le débat du salon ébranle jusqu'à la sou- 
mission coutumière de la loge; quand les orages du 
parlement ont leur écho k l'atelier, alors les idées mo« 
raies se précipitent, de la foi à Fexamen, dans toutes 
les classes de la société. 

Le quatrième foît est qu'il ne s^agit plus de débats 
et d'idées seulement; qu'il s'agit de passions et de pro- 
jets) que ce qui est examen dans une région se traduit 
en complot dans une autre. 

Enfin, ce qui domine ce siècle, et c'est là un cin- 
quième fait, c'est une altération profonde dans les idées 
morales qui unissent, i l'élat normal, les diverses par- 
ties du corps social. Nous l'avons vu, l'ordre d'idées 
qui a le plus de poids dans les destinées d'un pays, ce 
sont les idées réservées. Or, ce sont elles précisément 
qui ont subi parmi nous raffaiblisseitu nt le plus fâ- 
cheux, et c'est moins la barrière entre les deux classes 
qui s'est abaissée que le lien d'union qui s'est rompu. 
Si d'un colé les sentiments de déférence sont altérés 
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INTofoodéiMiil dus teft iAum îoférimrM» par raita dt 

leur élévation même, les senliments de tutelle ei de 
bienvetliance, de proleaioo et d*iniérél| se soal aïuQr* 
lis de la part des hautes classes* Je n^eo wm poor 

preuve qu'un fait auquel je rattache, dans ma pensoe, 
ttn des priacipauj^ ittoyeas de salut : c'est qu'aux clas* 
ses inférieures il ne s'adresse parmi nous rien qui res* 
semble à ces nombreuses et graves instructions que, 
sous toutes les formes les plus populaires, on voit éma* . 
ner d'en baut dans les pays dont la situation est ans» 

logue à la nôtre, et qui, là, entretiennent de saines 
idées, de fortes alliances et des sympathies profondes. 

Y a-t-il dans tous ces laits quelque leçon i prendre! 
S y trouve^t-il indiquée quelque mission à remplir? Ce 
siècle en ofiire-t-il les moyens ? 
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CmPlTRE XXU. 



GoocUuiiWi. -* Qttt ee aièole a une mission spéciale et d«i moieoi spéàaai ' 

pour la remplir- 



Ce n'est pas la première de ces assertions qu il t'a ut 
prouver* £Uô est un do^inô da ce «ièclej o'est un arUole 
de foi qu'on proclame avec orgueil, en parbnl de la 
mission poiiiique de cet âge. Je ia proclame avec plus 
d'orgueil encore en parlant de sa mission moralct e^ 
sans me mettre davantage en peine de la prouver. 

Mais ce qu'il faut démontrer, c'est que nous avons 
les mojrens de remplir notre missioa. 

Les moyens de fortifier les idées et les étadea ino* 
rales d'uu peuple sont de deux sortes. 11 en est qui 
appartiennent à tous les temps; il en est qui.sou^ apcr 
ciaux A chaque époque. 

Quant aux premiers» il en est qu'on ne saurait né- 
fliger en Meua tempe» qu'il faiH rappeler & toutes le$ 
fétiévatione; si communs ou si généraux qu'ils soient* 
Et combien ils seraient instructifs pour celles-là pré- 
cisément qu'ils trouveraient froides ou incapables de 
les employer I Quelles révélations terribles dans cettf 
froideur et cette impuissance! Ces sentiments ne 
viendraiettt ils pis leur apprendre qu'elles sont 
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au-dessous et en dehors de ce qui fut bon et vrai 
pour toutes les autres ? Celte froideur et cette impuis- 
sanoe proDODGeraienl donc à elles seules la oondamna- 

lion de ceux qui les opposeraient au moraliste, cl qui 
ne trouveraient d'cJiLcnse à leur lâcheté que dans leur 
dégéDération même. Mais, d*un autre obléf quelles dn 

rodions voudiail-on offrir à des hommes qui déclare- 
raient utopiques les exigences les plus vulgaires, et qui 
voudraient, en fait de morale, ou des théories qui ber- 
çassent leur décadence, ou des conseils qui, par leur 
seule magie, changeassent leur mollesse et leur cor- 
ruption en capacité el en verluf 

Aussi il n'esl pas de généralion qui soit admise de 
plein droit à déclarer u topiques les moyens généraux, 
les moyens que l'humanité ne peut décliner, en quel* 
que situation qu'elle se trouve. U est donc vrai, dans tout 
siècle et pour toute nation, qu'il faut étudier d'abord 
sérieusement la situation à laquelle on veut porter re- 
mède; que si les notions du bien et du mal ont été 
altérées par de grandes catastrophes, il faut les ensei- 
gner plus fortement et plus nettement que jamais, les 
rétablir dans toutes les classes de la société où elles 
sont elTacéeS) et les rappeler dans leur pureté là où elles 
sont affaiblies. Pour toute génération qui vous objeo- 
terait, que le conseil de flétrir le mal avec plus d'éner* 
gie, d'encourager plus ouvertement le bien, et de mettre 
les lumières en harmonie avec les institutions est une 
utc^ie; que les puissances ordinaires qui sont mises 
par la Providence à la disposition de la nature hu- 
maine ne sauraient lui suffire : pour une tdie généra- 
tion, il n'y aurait plus de moyens de moralité. Elle se- 
rait placée en dehors des idées et des sentiments de 
l'humanité, en dehors des lois de Dieu et des condi- 
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tionfl de Tordre moral da monde; et il n'y aurait rien 

à lui dire. 

£n effet, si les moyens les plus universels, les axiomes 
les plus fondamentaux de la moralité publique, ceux 
qu'il faut présenter en première ligne, dans toute hy- 
pothèse et de quelque peuple qu'il soit question, ne 
fàt^ee que pour éelairctr complètement son état moral, 
et lui faire comprendre qu'il est déiinitivement réduit 
à des moyens spéciaux, qu'il n'a plus rien de commun 
arec les autres qui ne peuvent plus rien pour lui ; — si 
ces moyens, disons-nous, étaient repoussés comme des 
vues d'utopistes, quels sont les moyens spéciaux, ex-* 
traordtnaires, que pourrait lui offrir, je ne dis pas la 
sagesse humaine, je dis la sagesse divine elle-même? 

Mais quelle est la nation qui a jamais pu, qui pourra 
jamais tomber si bas? 

Cènes, ce n'est pas celle qui préoccupe notre pen- 
sée, celle qui depuis longtemps est comme le type et la 
maîtresse de toutes les autres. 

Aussi, est-ce avec la certitude que nulle autre n'a 
plus d'intérêt qu'elle à revoir son état moral que nous 
indiquerons d'abord la nécessilé^ pour elle, d'étudier 
plus sérieusement sa situation, d'enseigner plus forte- 
ment le bim et de flétrir le mal avec plus d'énergie. 

Et ne serait-ce pas une chose étrange, à une époque 
où le moindre des intérêts matériels est l'objet des dis- 
cussions les plus approfondies, que l'état moral du pays 
tttt ou négligé ou à peine effleuré dans quelques-unes 
de ces phrases générales qui tendent à désarmer 1 at- 
tention, plutôt qu'à la réveiller, et qui, dans toos les 
cas, n'apprennent qu'à éluder une question ? 

Outre que cela serait étrange, cela serait une abdi- 
ealion morale» 
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même altcMilion, la roôme sincérité que les questions 
maicrûîU<^, et i ecoaoaUre le bien et ie mat d' une si- 
tHSiion» c'est doue le preoiier pas i fiiire. GepeDdaat, 

pour que ccLlc làclio ne demeure pas slei ile, il laut, 
de pliiSf que celte étude du biea et du mal soit suivie 
de ses eflfels oaturels. Ëlle denieare stérile, à moins 

qu'une naliou ue sache ei)rouver une émotion morale 
et manifester un seuiuueut généreux ^ qu elle ne sache 
flétrir les maux un à un a¥âe oolèrei et les proelamer 

plûieb sociales avec frarichise. On ne guérit les maux 
qu'à la coiuiitkiu de les combattre là même où ils aie- 
gentt et en les prenant eorps à corps* Or, daoa un pays 

comme le nôt! e, où il suilit de fiigualer un tort à i o- 
pioiou pour le trapper d'anatheme, transiger avec les 
faiblesses du temps» c'est s'en fiure le complice { les 
dévoiler, au coniraire, c'est les frapper au cœur. 

Les nations généreuses, pleines d'amour-propre et 
avides de tous les genres de gloire, se reprenaeat avec 

une^ sorte de naive exagération, dès qu'elles sont aver- 
. tics du péril et rappelées dans des voies meilieures* 
Quels entraînements nous uTona vu créer-dé nos jours! 
Quelles œuvres on a lait accomplir dans d'autres 
iraipsl A quelles eutrejprises gigantesques on a meaé 
les hommes dana tous iea aièelesi Pourquoi donc ceux 
qui sont appelés, en vertu de leur génie, par cette sa- 
périorité qui est toujours une ipissioo^ à créer les 
entraînements de ce sîAeie» liéaileraient^jls à faire isor 
œuvre? Ou quelle autre œuvre que celle qui leur est 
signalée aérait dpnc la leur? Dama une de ces grandes 
situations q» exaltent le génie national, nos ancêtres 
disaient : i La seule chose que nous redoutions^ c'est que 
la voûte du ciel ne vienne à s*écrouler mt nos tôtes. * 
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Image sublime d'une conAance plus sublime encore, 
et d'une ambiiion morale qui, pour avoir pris d^autres 
formes dans le eours des sièeles , est demeuMe la 
même parmi nous. En effet, la seule chose que nous 
eraignioos encore aujourd'hui, c'esl que, sous h 
¥oAt6du eiel, H se trouve uo peuple qui nous dépasse 
dans l'empire des idées. Or, dans cet empire, ce sont 
les idées morales qui régnent. Et quelle faute ne fe- 
niit<*on pas en négligeant de montrer k quelle fortune 
nouvelle est appelé ce peuple au sortir de tant et de si 
grands événements l 

Dans l'examen de la situation sociale, la franchise et 
la pureté des exigences auront dans nos mœurs une 
pnissanoê spéciale, le charme deTinnovation, £n effet, 
ae prodiguer tous les genres d*élbges, c'est la faiblesse 
antique et vulgaire des nations. Toutes se sont adulées 
dans tous les temps, et la plupart se flattent encore à 
ce point, qu'à les entendre, elles ont toujours été, elles 
soniencore, les Anglais comme les Français, les Italiens 
comme lea fispagnols, les plus braves, les plus grandes, 
les premières de l'univers. Et, sans doute, il est un 
auiour-^propre qui est un germe de bien ^ mais il en est 
un autre qui est un mensonge, qui est un germe de 
vice. Or, les vices des nations sont, comme ceux des 
individus, des iléaux que la Providence attache au dos 
de l'insensé. Déjà ces grossières aberrations de Tesprit 
public élaienl peu dignes des époques d'ignorance et 
de barbarie qui les ont léguées aux temps modernes; 
mais combien elles sont plus affligeantes dans un siècle 

de lumière et de progrés! O^if" If- despoiisme de l'Orient 
se plaise à voir des races courbées sous son joug con- 
soler leur ignominie par leur Jactance, cela se conçoit ^ 
mais qu'on voulût retenir ou rejeter dans ce coupable 
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dbaîssemeni le génie d*uQ peuple éclairé, doai le bon 
sens repousse ces insolentes louanges, qui pourrait le 
tolérer? La crédule bonhomie des vieul âges se déiiait 
eUe-mème de ces adulations hypocrites que lui pro- 
diguait une politique Trifole et cupide ; à plus forte 
raison des temps de critique et de contrôle sont-ils en 
droit d'exiger de la part de ceux qui les mènent des 
moyens plus nobles et plus purs. 

Le plus nouveau de tous qu'on puisse employer pour 
obtenir, non plus des sacrilices matériels el des efibris 
de servitude, mais des sacriOces moraux et des efforts 
d*amendement| c'est d'éclairer les esprits sur toute la 
situation. 

il faut donc signaler le bien comme le mal. Et, en 
eifet, c'est une lâcheté égale de traiter l'un et l'autre 
avec la même indifférence ou la même crainte, de n'o- 
ser ni flétrir l'un ni honorer l'autre. Honorer le bien, 
c'est proclamer sa valeur, c'est le rétablir en son rang, 
0*081 le fortifier dans les consci^OMm. £l lui accorder 
les encouragements de la nation, ce n'est que lui resti- 
tuer ses droits impréscriptiblesi si effacés qu'en soient 
les litres. . 

Qu'on ne s'y trompe pas, le bien aussi demande à 
être étudié sérieusement. Un des plus incontestables 
el des plus grands résultats de l'affiiiblissemenl qui 
nous accable, c'est l'indifférence pour cet ordre d'idées 
qu'on appelle pures, pour la théorie, pour les prin- 
cipes ; c'est le mépris qu*on aifecte pour tout ce que 
d'autres temps appelaient l'élévation de la pensée et 
la noblesse du caractère. N'est-il pas vrai que^ pour 
beaucoup de gens dont la vie fiiit autorité, les principes 
sont devenus des utopies, et les théories, des abstrac- 
tions ? I^'est-il pas vrai que l'esprit du siècle est la con- 
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'l'^-âiuntt$tion de tout cet enthousiasme pour les principes, 
• t'put ce culte des idées, sans lesquels Thomme n'est 

tpij/iii\^ue Fange déchu? En effet, rien n'efface davan- 
; ; 4f9g!^:f image du Dieu qui nous anime, rien ne dégrade 

pUrs cet être spirituel que le Créateur s'est plu à jeter 
' *]<).û: milieu d* une argile vivifiée par son souffle, et ne brise 

:/'jpTus' les ressorts de l'éme que cette antipathie pour la 
* ' .pen dégagée du matérialisme, que cette froideur 

jp<?ur les idées morales qui se pose si sereine et si dé- 
^\^dgéç dans la société moderne. Pour ramener les es- 
-^^ril$ à l'amour du bien, il faut presque leur prouver 
^igu'il existe, qu'il a longtemps régné dans les mœurs, 
'vVjftû'il y avait son prix, qu^il conserve encore sa beauté 
l dans quelques âmes, qu'il est l'honneur de l'humanité, 
^ '^Xfiet 8SJÏS cette gloire, la vie n'a que la valeur d'un 
%r.^Vïr €(0royable. 

Nous avons flétri cette manière vulgaire et dange- 
i.r^ifirse. de flatter les peuples, celle qui caresse leur 
•^niriour-propre le plus grossier, pour leur arracher ou 

.aYjilir 'en eux les choses les plus précieuses. Les belles 
.^{èl^oii^ de notre nation donnent; des enseignements 
^, diffei^eiUs. Quels accents la foi chrétienne a-t-elle fait 
^.eAtendre quand elle a prêché sous la monarchie ab- 
>\|diqe la dignité religieuse de Thomme? Elle a parlé 
-;;dçs plus hauts desseins de la Providence, des plus 
/ -aêfih^ lois qu'elle ait données à l'espèce humaine. 
^ «X^ajiâ la république a voulu le triomphe de la dignité 

; politique du citoyen, qu'a-t-elle dit à tous? Elle a parlé 
l.!^ès droits les plus augustes de l'homme. 
' , Ët iious, lorsque nous avons mission d'ajouter à 

.cette diguiié purement sociale, la dignité morale qui 
» on esjL la sanction et la gloire, nous ne trouverions 

A'j|>lus', pour peindre les obligations les plus sacrées de 
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l'homme 9 que des paroles glacées, mortes dans nos* 

cœurs avant de venir expirer sur nos lèvres, ou des 
flatleries surannées, encore plus méprisées de ceu:i^.qui \ 
les enieDdent que de ceux qui les jeUent? Nous né ; 
Irouvei ions aucune de ces puissantes inspiralions (jui 
appellent à la vie et à la gloire ce qui semble dormîç . 
dans la poussièré, et qui créent des vertus comme Veèr, 

prit planant sur le chaos créa des mondes? Y a-t-îl 
donc rien de plus noble, de plus Ûatteiir pour les na? - 
tiens que de les appeler à relever ce qui était grande . 
ijui est devenu petit et faible dans leur sein ? * ' ^ 

Or, ce qui est petit et faible parmi nous c'est cet - 
ordre d'idées pures qui est la source de toute grandeur!; . 

Dès lors, la plus ingénieuse de toutes les Oalteriés'. 
qu'on puisse notis adresser, dans un siècle de d^câ- 
dence, c'est de nous appliquer les exigences les plS^ \ 

• 

élevées, non pas dans l'ordre politique, non pas dans 
Tordre matériel, mais dans l'ordre moral j c'est de nous 
ramener sous le joug des plus fortes notions du bien:; ; 
et de rasseoir, sur les principes les pins absolus de 
Tordre moral du monde» les fondements de nos insUt^uf . 
lions sociales. ; ' \ 

Hais le supporlons-nous ? Les maladies du siècle 
permettent-elles ces remèdes énergiques et absolus ? : 
Tant d'orgueil est-il possible à notre misère? Que nous [. - 
reste-t-il donc de notre ancienne grandeur, pour que", 
nous entreprenions de relever une fortune dont il ne. 
se retrouve plus que des débris? 

Qu'est-ce qui nous reste? 
> D'abord tous les fondements des idées morales sohl • 

* » 

debout, et s'il n'en est aucun qui ne soit ébranlé, il 
Q'en est aucun qui ait disparu, ou qui ne puisse se 
raffermir* 
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-Quels sont les foDdements de la moralité humaine ? 

^ Ou le sait bien, ce sont d*âbard les facuilés naturelles 
' de rhomnie« C'est ensuite la disposition spéciale où se 
• trouvent ces facultés appelées à remplir les devoirs 
prescrits par la loi élernelle, c'est-à-dire le degré de 
lumière que possède l'iatelligencei et le degré de force 
qui anime la volonté. 

£h bien î quand notre condilioa actuelle est sérieu^^ 
sèment étudiée, on voit que non^^seulement toutes les 
facultés fondamentales sont entières, mais que l'éiat 
«pécial de ces facultés, loin d'accuser quelque penchant 
|>rofoDdément vicieux, quelque état de guerre ou d'bos» 
lililé avec la loi, se réduit à une sorte de relâchement 
et d'indifférence, qui n'est ni Terreur, ni l'ignorance, ni 

mollesse; qui n'est, au fond, qu'une préoccopatioo 
transitoire eu laveur d'un antre ordre d'idées, graves 
et sérieuses, mais nullement exclusives, nullement 
incompatibles avec cet ordre d'idées «I d'études dont 
^ coiiipose la science des devoirs. 
. D'un autre c6té, les fondements de la loi morale 
elle-même sont debout. 

Quels sont les fondements de cette loi? 

On le sait : pour les esprits philosophiques, pour le 
, petit nombfe des penseurs, les idées morales sont pri* 
•mordiales et indépendantes; mais pour l'immense ma* 
Jôrité du peuple, elles émanent de la loi rBligieuse ou 
de la loi civile. 

Or, si ébranlée que soit Tutile autorité de U loi re- 
ligieuse, par suite des catastrophes qu'elle a subies, 
cette loi est debout aussi, et le respect qu'elle inspire 
. est presque général encore. La France n'est vraiment 
ni polythéiste ni athée, elle est chrétienne* Si, dam 
quelques régions de la société, elle ne Test plus comme 
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il y a un siècle ou deux, dans d'autres, elle l'est comme 

il ) a Uuis quatre siéclrs. Là môme où elle Test fai- 
blement, elle l'esl du moins décemment, sans impiété, 
sans hostilité. Si elle est moins grave qu'au dix^sep- 
tième siècle, corn Ij ion aussi est-elle inoios fanatique 
qu*au seizième, et plus réservée qu'au dix -huitième! 
Quelles sont donc les preuves du contraire ? Quels sont 

les faits qtîî les foin nisaciU? Quels sont, par exeiiiple, 
les livres impies qui paraissent de nos jours? £t s'il en 
paraissait, quel accueil trouveraienl-ils parmi nous? 

Cela prouve, dit -on, que la religion est moins aUa- 
quée, parce qu'elle est moins dominante* Mais cela ne 
prouve-t-il pas aussi qu'on a davantage le sentimeot 
de sa grandeur, et qu'on sait mieux (ju'en faire l'objet 
de frivoles discussions, c'est insulter encore plus au^ 
misères de l'homme qu'à la majesté de Dieu? Et croit- 
on que des attaques, même plus graves que celles du 
passé, auraient.aujourd'hui plus de succès que n'en ont 
eu, en d'autres temps, d'ignobles bouffonneries? Mais 
des publications séi ieuseâ ont été dirigées, les unes con- 
tre quelques tendances, les autres contre certaines doc- 
trines de l'Élise. Or, quel effet ont produit les unes et 
les autres? Qui s'en est ému ? Ce n est pas l'indifférence 
qu'elles ont rencontrée seulement, c'est la condam- 
nation, c'est cette sentence terrible, que le point de 
vue qui dirigeait les combattants était à la fois faux et 
stérile. 

Les publications d'un esprit religieux, au contraire, 
ont obetnu tous les genres de succès. Point de vue phi- 
losophique, point de vue moral, point de vue histori- 
que ou poétique, tout ce qui portait l'empreinte d'un 
peu de toi a rencontré tour à tour la déférence et Tad- 
miralion. Dans d'autres temps, il a suffi d'un peu d'ia? 
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crédulité pour assurer l;i vogue (F un écrit : dans le 
nôtre, ii a suffi quelquefois de cerlames apparences, 
de quelques intentions de piété pour obtenir les suf- 
frages les plus purs, el même les sympathies les plus 
éclatantes. » 

On le sait, à toutes les époques de la vie religieuse, 
la dévoiion des âmes éclairées est d'autant plus ar- 
dente qu'elle est moins générale; et toujours la morale 
intime est d'autant plus méritoire qu'elle est plus 
abandûiiiiée aux seules inspirations de la conscience. 
Notre siècle joint à cette double gloire, celle qu'iia non* 
seulement du penchant pour la foi, mais line sincère 
admiration pour toutes ces créations si merveilleuses 
dont elle a rempli le monde. On a pu, dans d'autres 
temps, l'aimer davantage de cœur, et en sentir plus 
profondément la sainte influence sur le jeu des émo- 
tions; mais jamais TinteUigence n'a mieux compris sa 
nature élevée ; jamais elle n'a mieux su que tout le do* 
maine de la foi est en dehors de son domaine. J'ajou* 
terai que cette haute idéalité, qui est si nouvelle au 
milieu de tout ce qu'on voit et qu'on poursuit, est faite 
pour plaire singulièrement à un siècle qui sait mieux 
qu'un autre la misérable valeur des choses de sa pré* 
dilection. 

Sur ce double fondement de la foi et de la loi reli- 
gieuse on peut, donc asseoir encore, ou, si Ton veut, 
rétablir dans leur puissance et dans leur pureté toutes^ 
les plus fortes idées de morale. En eilbt, la loi reli- 
gieuse demeure encore la source d'un ordre d'obliga- 
tions inviolables pour la conscience. 

La loi civile, si ébranlée qu'elle soit à son tour, ren- 
contre encore des. respects sincères» Sans doute, elle 
inspirait jadis plus de crainte, mais non pas plus de. 
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sympalhie. £He était plus accablaiiie, et son autorité, 
plus inégale, peiail plus lourdement sur les pelils ^ mat» 
elle n*eti éuil pes mieux établie : car, toujours prêtai 
à transiger avec les grands, ses prescriptions et ia ri- 
gueur de ses peines variaient suivant les nuances da rang, 
et deh fortuiie.Or, quand le délit n'est plus le même 
suivant qu*il est coiumis dans une classe ou dans une 
autre» l'autorité de la loi n'est ni pure ni entière* £q 
eBet, rien n'irrite et ne fausse plus les idées que celte 
distinction qui attache au même fait des appréciations 
si différentes. Aussi la loi moderne, la même pour toos,^ 
ne voyant dans le même peuple que des égaux , ne con- 
naissant plus ni petits ni grands, et se déclarant enne- 
mie de toutes ces immorales séparations, de ces impoli* 
tiques privilèges dont le grave inconvénient est d'altérer 
la pensée la plus sincère, nourrit-elle des idées plus 
puresy plus fortes, plus dégagées de tout esprit de classe 
et de parti. C'est dire, en d'autres termes, que dans 
une société plus sincère et dans le sein d'une nationa- 
lité plus vraie et plus inaltérable, la loi politique exerce 
désormais, môme sur les idées morales, une influenee 
plus grande que jamais. 

Ce n'est donc pas le terrain qui manque i qui sait 
édifier parmi nous. 

11 est d'ailleurs deux grandes choses que ceux qui les 
eherehent trouvent toujours à leur disposition, l'une 
à jamais inaltérable et pleine de majesté, l'autre sans 
^i^e altérée, il est vrai> mais aspirant sans cesse à gran- 
dir : j'entends la nature Immaine et la loi suprême qui 

la gouverne. 

La nature humaine, c'est la raison, c'est la con- 
science, tenues de Dieu, allant & Dieu, se sachant sous 
sa loi| tantôt avec le sentiment du bonheur et pl^in 
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d'un noble orgueil^ lanlôt avec une sorte de dépit et 
80U8 le coup d'ane profonde humiliation : c'est donc la 
raison, et la conscience, ayant la faculté de Tioler la 
loi suprême, mais n'ayant pas celle de la méconnaître^ 
et la suivant avec amour, toutes les fois que nulle pas- 
sion , nulle erreur ne trouble cette double lumière 
qu'un prophète appelle la lampe de ses pieds. 

La loi suprême, c'est Dieu, c'est la Providence, sa 
volonté, son action. C*est ce puissant gouvernement du 
monde, qui surprend notre raison lors même qu'il ne 
captive pas notre foi ; qui tantôt nous laisse aller à notre 

gré dans de vastes régions, tantôt nous conduit et nous 
retient sur un étroit domaine, et de façon que nous 
sentions sa puissance d'autant plus profondément que 
nous cherchons davantage à marcher en dehors des li- 
mites de son empire. 

Les plus puissants des moyens généraux sont donc 
encore à la disposition de qui voudra, de qui saura cdi- 
iier; et si quelques-uns de ces moyens sont alfaiblis, 
ce siècle offre à l'homme de génie qui voudra raffermir 
les idées morales du temps des ressources plus grandes 
que nul autre, par suite de cette admirable dispensa- 
tion de la Providence, qui proportionne le bien au mal, 
et donne des puissances toutes spéciales aux âges qui 
les demandent. 

Nous l'avons dit^ chaque époque a ses moyens spé- 
ciaux; et plus est grande raltéralion des idées, plus 
sont puissantes les ressources que prodigue le gou- 
vernement suprême des destinées humaines. 

Ce siècle-ci, quelle que soit sa décadence, a précisé- 
ment en raison de ses besoins moraux des moyens 
plus abondants que n'en eut aucun autre. 11 a : i* plus 
de lumières générales; 2'' des théories sociales plus 
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complèleSi de$ lois plus justes et des iastitutions plus 
pares ; 5* une action centrale mieux réglée ; dans 
ses mœurs, si altérées qu'elles soient, quelque chose de 
plus idéal, des exigences plus élevées, et dans ses insti-» 
tutions, un contrôle plus sévère ; un ensemble d'ex- 
citations politiques et de nécessités sociales appelées à 
guérir le mal qui est né des efforts mômes qu'on a faits 
pour établir les institutions du jour. 

Je développe ma pensée sur cette situation plus heu* 
reuse que nulle autre. 

£ty d'abordi que ce siècle ait plus de lumières, on 
ne peut le nier. On ne doit pas dire non plus que ce 
soient des lumières tronipeuses ; car il est hors de 
doute qu'à la disposition de tous il se trouve une plus 
grande masse de vérités, un plus vaste ensemble de 
connaissances qu'en aucun autre temps, et que jamais 
la science de l'homme n'a été plus exacte» 

11 est incontestable aussi que ce siècle est en posses- 
sion, quant à la politique, non-seulement de théories 
plus élevées et par conséquent plus vraies, mais encore 
d'institutions plus équitables et par conséquent plus 
conformes aux lois de Dieu. Quant à la morale elle- 
même que, d'ordinaire, on affirme avoir peu varie, il 
est certain que ce siècle vit sur un système de règles 
infiniment plus riches et mieux tracées. On assure^ il 
est vrai, que la morale et la politique ne font que chan" 
ger de forme. Mais chacun sait ce que valent ces asser- 
tions; et chacun sait que si, en politique, nous vivons 
sur nn ensemble d'institutions plus généreuses et plus 
propres à iuvoriser le développement plus complet de 
la nature humaine, en morale aussi, les idées sont 
plus nettes et plus ai rèLéeS; mieux dégagées de la ser- 
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vilude à laquelle elles étaieal assajettiesy plus libres 
qu'aux siècles d'ignorance et de despoUsme. 

Que le jeu des institutions sociales soit quelqueiois 
et profondémeut vicié ; que rensemble des régies mo*- 
rales soit souvent et audacieusement violé; que tontes 
ces connaissances plus avancées servent pour le mal 
comine pour le bien ; que toutes ces lumières si pré- 
cieuses soiciu 1 cijarlies inégalement, oL que, de ces dons 
si riches, le siècle fasse tantôt peu d'usage, et d'autres 
fois un emploi coupable, personne ne le conteste. Aussi 
cela n'est-il pas eu question. Ce qui Test, c'est ce grand 
fait> que la Providence met ù notre disposition plus de 
lumières et une plus profonde intelligence de la loi des 
mœurs, en un mot de plus grands moyens de science, 
Or^ ce fait n'est pas niable. 

Et puisque la société possède, de plus, une action 
cenUale qu'elle n'a jamais eue au même degré, on 
n'objectera pas que ces moyens sont frappés de stérilité. 
Us ne sauraient Tétre. La société ne peut les anéantir 
qu'autant qu'elle veut abdiquer. Elle peut abdiquer, 
si elle le veut. Mais, d'abord, les peuples abdiquent 
rarement. Ensuite, quand ils le font, ce n*est pas 
aux époques de leur omnipotence sociale. Or, notre 
siècle est une de ces époques, et il a l'ambition de 
ses moyens. Et ses moyens sont immenses. On parle 
de la toute-puissance du despotisme. Mais qu' est-elle 
cette puissance d'an seul auprès de celle de tous, ce 
régime où la loi, et non plus le caprice, et non plus 
Tégoïsme, donne les forces de tous à l'action d'un seul? 
Quelle masse lourde et pesante à remuer que les na- 
tions du moyen âge ! Quelle société audacieuse et fri* 
vole, dissipée, et pénible à gouverner que celle des trois 
derniers siècles ! Et combien, 9U contraire, est facile 
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et régulier^ oomUeii est fort et ptir le régime puUîc de 

ce siècle! Grâce à cette concentrniîon de toutes les vo- 
lontés et de toutes les pensées sociales qui unit dans ua 
foyer eommon toutes les ressources du pays, TÉtat est 
désormais un mécanisme moral, et à tel point intelli- 
gent, que le gouvernement des hommes reproduit en 
petit riuiage de cette Provideoce difine qui, dans sa 
main, concentre le jendes ressorts dn monde. Où donc 
raction de la société o'est-elle pas quand elle le veut? 
Quelle est rafbire externe ou interne qui ne soit de sa 
compétence? Quelle est la pensée qu'elle ne puisse at- 
teindre^ l'inleUigence dont elle ne sache réclamer le 
jeu, le sentiment qu'elle n'ait le droit d'invoquer au 
nom de la patrie? Et n'est-ce pas avec la rapidité 
de réclair que, du centre i elle se porte aux extré- 
mités et en rapporte tout au centre? 

Or, si elle s'est constituée ainsi présente partout, 
compétente en tout, et puissante par*dessus touti est*ce 
pour les petites choses ou pour les grandes qu'elle Ta 
fait? Je le demande : en se constituant, suivant le type, 
non pas de Tabsolutisme» mais de la puissance suprême 
dent la volonté est la loi de tous, et dont h force est 
la vie de tous, n'est-ce pas pour établir partout la loi 
et les lumières qui deitent tout régir et tout éclairer» 
qu'elle s'est posée avec une ambition si haute? 

le ne dis pas que, de cette puissance qui a quelque 
chose de si merreilleux qu'on l'admire encore lors mftme 
qu'on pleure le joug et le tribut qu'elle impose jusqu'à 
la liberté, ta société fasse uniquement usage pour gou- 
verner cet empire des idées qui est, en dernière ana* 
lyse, celui des intérêts. Mais je dis que là est pour elle 
un moyen d'action dont elle peut disposer à son gré, et 
que cette aetieii est à la seule condition qu'au<4e8Siis 
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de loui il y ail une petuée et une voloaté «Hgnet de 

régner en tout. 

Or, il est (laos la mis&ion spéciale de ce siècle qu'en 
lonl et au-dessus de tout il régne une pensée morale 

el uue volonté pure. 

. Car, à c6té de celte action si puissante que donnent 
les institutions, il y a dans les mœurs générales des 
exigences plus grandes, et dans les usages ini contrôle 
plus sévère à Tégard de tous. Partout domine, dans la. 
théorie des obligations sociales, une sévérité qui touche 
à i'idéalito et qui impose aux mœurs publiques, comme 
aux mœurs privées, une phase nouvelle. 

En effet, depuis la situation la plus élevée jusqu'à la 
plus basse, parcourez tous les degrés du corps social, 
pour chacun d'eux vous trouverez que les exigences 
sont plus grandes,* que partout elles sont plus précises, 
plus sévères j que de la sévérité elles s'élèvent désormais 
jusqu'à ridéalité. Combien, dans d'autres temps, l'opi* 
nion était indulgente et facile pour toust Que deman- 
dait-elle à celûi qui, selon le droit public le plus 
religieux, était à la fois le roi eê la hi^ ou plutôt que 
demandait-elle à la royauté? De la générosité et de la 
magnificence. Cela couvrait tout le reste, la nullité, la 
frivolité, la galanterie, la corruption, le despotisme. 
Que demandait-elle au premier corps de TÉtat, à celui 
qui par sa naissance était appelé à soutenir la majesté 
du trône, à la noblesse ? De rhonneur, des manièrea 
de cour, un peu de faste et beaucoup d'ardeur pour la 
carrière des armes. Cela couvrait tout le reste aussi, 
et jusques au refus de participer aux charges de l'État. 
Le haut clergé était assimilé à la noblesse, et les pré- 
lats partageaient les privilèges politiques des seigneurs 
sans exciter de murmures. Pour les uns eomme pour 
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ies autres, ropiDion, quoique inégale, étail également 

complaisante. Si, pour les mœurs du magistral et du 
prélre, cile étail plus sévère, eiie n'exigeait du soldat 
qoe Tart de bien manier l'épée qu'on donnait à son 
enfance. On n'était pas plus difficile pour récrivain, 
que je mets en meilleur rang que ne faisait le passé. 
L'écrivain qui n'était ni prêtre, ni magistrat, ni pen* 
sionné, n'avait pour toute règle que sa liberté ou le 
caprice du prince, et n'était un peu contenu que par 
la Bastille de bénigne mémoire. L'opinion était pour 
lui (l'une indulgence extrême, et dans sa carrière, 
comme dans toutes les professions lettrées, on entrait 
par des épreuves si faciles que rien n'y entravait le 
génie de personne. Quant aux régions inférieures, c'est 
à peine si l'on y accordait quelque attention au bour- 
geois. Le paysan n'était rien, et, sa dtme payée, on 
faisait abstraction de sa présence dans l'État. En effet, 
les enrôlements n'étaient pas une aifaire d'État sous 
un ré^me où abondait la noblesse. 

Combien tout cela est changé! Qâelles exigences 
sont nées du progrès des temps 1 £t avec quelle rapi* 
dité, si nouvelles qu'elles soient, elles se sont emparées 
de 1 opinion! Combien elles l'ont modifiée sur toutes les 
positions 1 La royauté, par une fiction qui cache une 
profonde sévérité, est demeurée un pouvoir irrespon- 
sable, il est vrai ; mais c'est à la condition que ceux-là 
qui la conseillent répondent pour elle. Les seigneurs 
sont de simples citoyens; les prélats, d'humbles prêtres. 
11 n'y a plus de grands. Il n'y a plus de petits. 11 n'y a 
plus que des fonctionnaires et des citoyens, des élec- 
teurs et des candidats. Et s'il est, à régard des uns ou 
des autres, quelque nuance dans les exigences de l'o* 
pinion, ce n'est plus pour les inférieurs^ qui ont moins 



Digitized by Google ' 



— 597 — 

(le lumières, c'est pour les supérieurs, la raison le 
veut» qu'elles sont plus élevées. Or, celle sévérité, ce 
n'est pas de la théorie: elle s'a[)plique; elle éclate en 

toute occasion. Prenez toutes les catégories de fonc- 
tionnaireSy depuis le clief irresponsable jusqu'au der- 
nier agent de la société, et voyez à Tégard de tous si 
la pureté théorique des exigences morales ne va pas, 
dans la pratique, Jusqu'à la sévérité, jusqu'à ridéalilé: 
idéalité et sévérité flatteuses, sans nul doute, pour 
tous ceux qui en sont l'objet, mais qui condamnent à 
des mœurs nouvelles, pour lesquelles nos générations 
ne sont pas formées encore, et auxquelles longtemps 
encore elles auront peine à répondre. 

Ajoutez que la critique n'est pas renfermée dans le 
sanctuaire de Popinion ; qu'an contraire, Topinion se 
fait un devoir, à l'égard de tous, d'appliquer le double 
contrôle, la redoutable publicité de la Presse et de la 
Tribune ; que pour la Presse et la Tribune elles-mômes 
existe encore celui de l'Esprit public. 

Dans ce contrôle, il est des degrés de franchise et de 
rigueur ; et des concessions sont faites à la faiblesse de 
1 homme, à rinexpérience des ionciionnaires, aux né* 
gligences du citoyen. Mais, d'un autre côté, la critique 
de la loi morale ne va-t-elle pas inOniment plus loin que 
celle de la loi politique, et, s'il est des textes qui créent 
dés privilèges, la vérité vient-elle immoler devant ces 
fragiles barrières le moindre de ses droits ? Ses sacri- 
fices ne se bornent-ils pas à voiler quelques-unes de 
ses paroles? £st-il un sanctuaire si inviolable qu'elle 
n'y fasse pénétrer un rayon Je son flambeau? Lst-il des 
mystères qui dérobent à sa lumière un acte, un vœu, 
une pensée t La loi a tracé des enceintes sacrées ; elle 
a muré la vie privée du deriiier de tous et la vie pu- 
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blique du premier de tous; maïs pour les regards tous 
les murs sont devenus IranspareiUs, et plus est ingé- ' 
DieuMmeDt ménagée la parole qui esl saTamment ia* 
discrète, pins elle s'empare de l'inielligence qu'elle 
ilatte eu i'irritant. Oui, la science de ce siècle est deve- 
nue celle d'Archimède, dont les miroirs changeaient 
en irails de llaaime les rayons de la lumière. C'est 
qu'elle est au même degré exercée et irritée par toutes 
ces épreuves que h société fait subir à ceux qui aspi- 
rent aux honneurs et aux bénéfices dont elle dispose. 

11 n'y a donc pas seulement des exigences plus 
idéales et des épreuves plus précises, el par con- 
séquent plus d'obligations et des obligations plus 
nettes pour tous, il est aussi dans ce siècle plus de né- 
cessités sociales et plus d'excitations morales qa*en au-^ 
cun autre. 

Ët voyez la puissance de ces nécessités et de ces cx<« 
citations, même au milieu de tous les signes d'affaiblis- 
seinenl et de toutes les sources d'altération, \oyez 
celte vigilance que chacun est obligé d'exercer.sur lui ; 
celte régularité, externe ou interne, que nul ne peut 
plus ni enfreindre ni éluder, à ce point que» quand 
même nul ne vivrait plus de ses convictions, chacun 
serait obligé de vivre des nécessités qui pèsent sur tous. 

C'est là le règne de la loi moderne. Et c'est une 
chose curieuse que» de l'empire uniformément établi 
pour tous par la loi politique, jaillisse ainsi une sorte 
d'égalité pour tous dans k soumission à la loi morale. 
Or elle en jaillit* 

En effet, là où la sociéié est constituée en État libre, 
chacuaest sujet de la loi. Oc, la loi sociale^ nous l'avons 
dit, m avft&l tout la loi morale. Elle est une copie 
plQS OU moins pure, uœ image plus ou uioin^ ressem- 
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blante de celle loi. Le règae d'une bonne loi politique 
amène donc réellement celui d'une bonne loi morale. 

De plus^ les idées qui président aux institutions li- 
bres sont les idées les plus élevéesi les plus philosophi- 
ques, les plus pures. Aussi, malgré Tai&ibUssement du 
caractère moral de ces idées, ce caractère demeure au 
fond de toutes nos institutions, et les domine toutes. 

C'est pour cela même que l'immoralité, sous ce ré- 
gime, serait une faute, même en poliliquei et que ceux 
qui ne lutteraient pas, contre cette inconséquence^ de 
tous les moyens que leur confie le siècle, trahiraient 
au même degré leurs devoirs d'hommes et leurs de- 
voirs de citoyens. 

Et qu'elles sont heureuses ces nécessités! qu'elles 
sont puissantes et belles ces excitationsl Vivre de toute 
sa pensée et de toutes ses affections, sous les yeux, sous 
la critique ou sous les éloges de tous ; rencontrer pour 
tout noble sentiment et tout dessein généreux le con- 
cours des plus hautes et plus pures puissances du 
pays, Presse, Tribune, Pouvoir, Opinion, certes il 
y a là des encouragements au bien et des motifs au 
dévouement que ne connut au même degré nul autre 
temps, nui autre régime. Cela peut être contesté au 
nom d'autres principes, et cela doit Télre au nom 
d'autres mœurs. Il ne saurait en être autrement. Mais, 
si la marche des destinées iiumaines est providentielle, 
si des plus grandes tempêtes qu'elle présente il doit 
sortir providentiellement de plus grandes métamor- 
phoses, bientôt d'échuantes innovations n^falcront vic- 
torieusement ces récriminations impuissantes. 

Toutefois, c'est à cette condition que, si, aux besoins 
d'une époque, la Providence a joint les moyens, l'homme 
recoure aux moyens. 
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Les moyens sont pour les siècles, pour les însiiLLi- 
lioDS et pour les iiomnics qui savent les comprendre ^ 
ils sont contre les dynasties^ eotUre les doctrines et conire 

les empires qui les méprisent. 

C'est assez dire que ce siècle a non-seulement la 
mission, mais Tobligation de fortiiier Tordre d'idées el 
d'études (pii est le plus affaibli j que, dans chacune de 
ses crises, il est une mission spéciale pour tout ce qui a 
puissance parmi nous, Enseignement, Presse, Tribune, 
Pouvoir, Esprit public; et que chacun de ces pouvoirs 
répondra à la loi de tous de l'emploi qu'il aura fait de 
ses moyens. 



FIN. 
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